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L A mort de Maurice Desailly, ce 
polytechnicien de vingt-trois 
ans, dont le cadavre fut trouvé 
près de Brunoy, le 25 mars, au 
kilomètre 24 des voies du P.-

L.-M., continue de défrayer la chronique. 
Mais personne encore n'a pu déterminei4 

ni le mobile, ni la nature de ce drame 
étrange. Au contraire : plus on s'efforce 
de sonder le mystère, plus on s'enlise 
dans l'incertitude. 

Le seul fait incontestable est que Desailly 
n'a pas été victime d'un accident. Les 
constatations du médecin légiste de Ville-
neuve-Saint-Georges, M. Glèze ; les décla-
rations du garde-barrière Mailfet, qui dé-
couvrit le cadavre, ont permis d'établir que 
le jeune polytechnicien était couché, vi-
vant, sur la voie, au moment de l'écrase-
ment. Il n'est donc pas tombé d'un train. 
Il n'a donc pas été heurté, à un moment 
où il se serait engagé imprudemment sur le 
rail. Ces deux raisons écartent formelle-
ment la version de l'accident, et ne laissent 
à envisager que deux hypothèses plausi-
bles ; crime ou suicide. 

Contrairement à ce qu'on avait cru tout 
d'abord, l'enquête, activement menée par 
l'excellent commissaire Brancher — de la 
lr* Brigade mobile n'a pas été orientée 
plus particulièrement vers l'une ou l'autre 
des deux thèses. Elles ont toutes deux le 
même intérêt, aux yeux des policiers ; et 
c'est d'ailleurs dans ce que fut l'existence 
même du polytechnicien qu'ils ont trouvé 
le motif de leur double départ d'enquête. 

Car Maurice Desailly menait une vie 
double. 

Pour ses parents, c'était un garçon con-
formiste, réglant ses habitudes d'après les 
us de l'Ecole polytechnique et les traditions 
de sa famille. Il demeurait toute la semaine 
enfermé dans la grande institution de la 
rue Descartes ; et, le dimanche, il s'em-
pressait de regagner le foyer paternel, ne 
demandant qu'à se délasser de ses travaux 
de la semaine dans le giron familial. 

Or, les polytechniciens sont également de 
« sortie » les mercredis et samedis après-
midi. Mais jamais, ces jours-là, Maurice 
Desailly ne paraissait dans sa famille. 11 
s'était bien gardé de l'informer que la per-
mission dominicale n'était pas la seule dont 
il pouvait disposer. 

Etait-ce pour sortir avec l'un ou l'autre 
de ses camarades de la grande école que le 
jeune polytechnicien se réservait la libre 
disposition de ses après-midi ou nuits de 
congé ? 

Barement. 
Il lui arrivait d'accompagner tel ou tel 

condisciple dans quelque salon mondain 
entre autres celui de la comtesse de N... et 
du colonel X... — où les joueurs de 
bridge étaient les bienvenus. Mais, la 
plupart du temps, c'était tout seul que De-
sailly quittait Polytechnique, pour aller se 
changer dans une chambre louée, à cet 
effet, par de nombreux élèves de l'école, et 
dont chacun avait « sa » clef. Puis, il se 
rendait où bon lui semblait, aussi discret 
là-dessus envers ses compagnons d'inter-
nat, qu'il l'était, d'autre part, envers ses 
parents. 

On a su cependant quelques détails sur le 
mystérieux emploi du temps auquel se con-
sacrait Maurice Desailly, au cours des per-
missions qu'il n'avouait pas à ses familiers. 

L'an dernier, il se rendait parfois au bal 
du « Tango du Chat », voisin de Saint-Sé-
verin, où l'accordéon entraînait des dan^ 
seurs, dont pas un seul, évidemment, ne 
sortait de Polytechnique ! C'est là, proba-
blement, que Desailly apprit à tirer profit 
du « Système D » ; en vendant, par 
exemple, des briquets neufs ou « d'occa-
sion » à ses amis de Polytechnique et d'ail-
leurs. 

Desailly fréquentait aussi, et même plus 
que le «Tango du Chat», les cafés de Saint-
Germain-des-Prés. Il rencontrait aux Deux-
Magots, à la brasserie Lip, au Café de Flore 
^— établissements réputés où se réunit 
une clientèle très sociable — des jeunes 
gens appartenant à la petite bourgeoisie. 
Peut être jouait-il au bridge avec eux, com-
me ils le disent. Mais, ce qui mérite d'être 
retenu, c'est que ces jeunes gens sont tous 
d'un âge variant de quinze à dix-sept ans. 
On ne retrouvera aucun ami de Desailly, 
aucun de ses véritables intimes, qui ne fût 
beaucoup plus jeune que lui, âgé de vingt-
trois ans. On ne retrouva pas davantage 
une seule femme ou jeune fille qui ait été 
sa maîtresse, réelle ou supposée. Pauvre, 
Desailly s'était-il voué à « l'amour qui ne 
coûte rien » et, menacé d'un scandale, au-

Durant les loisirs que lui laissait l'École 
polytechnique (ci-dessous), Desailly fré-
quentait un bal, « Au Tango du Chat». 

LE JECRET 

Une enquête des plus 
difficile a fini par établir 
que Maurice Desailly, 
malgré son apparence 
pondérée, menait 
une vie double. 

rait-il voulu l'empêcher de se produire, 
par le suicide ? La façon de vivre de cet 
étrange garçon incline à tout supposer... 

Mais une lettre de sa main, adressée à 
un parent habitant Strasbourg, porte à 
croire que le polytechnicien était tombé 
en plus mauvaises mains que celles de jeu-
nes étourdis. Dans cette lettre, il demande 
en substance, à son parent, de lui procurer 
des chaussures à dix francs la paire. Une 
de ses « relations » dispose de six cents 
mille francs pour acheter le stock et le re-
vendre ensuite à gros bénéfice. Il y a, pour 
le polytechnicien, une importante com-
mission à percevoir... 

Cette lettré a particulièrement retenu 
l'attention des enquêteurs. Il leur parut 
étrange que, depuis la mort de Desailly, le 
commanditaire inconnu ne se soit pas en-
core révélé. Quelle raison pouvait-il avoir 
de s'obstiner à conserver l'incognito, s'il 
n'avait joué un rôle dans la tragédie '?... 

Deux autres points paraissent particuliè-
rement troublants. Desailly portait tou-
jours sur lui son carnet d'adresses et les 
lettres auxquelles il attachait le plus d'im-
portance. Le tout a disparu. D'autre part, 
le billet de chetnin de fer qu'avait pris la 
victime, et dont on retrouva une partie 
près de son cadavre, portait l'additif du 
retour. On ne le retrouve pas. Ce sont les 
deux principales raisons qui, étant don-
nées les relations suspectes du polytech-
nicien, portent certains esprits à croire à 
l'intervention d'une main criminelle. 

Mais qui dit que Desailly n'avait pas 
détruit lui-même carnet, lettres et billet de 
retour, s'il avait résolu de se suicider ? 

Car il ne manque pas de faits qui ten-
dent à démontrer le suicide... 

Le corps de la victime se trouvait sur la 
deuxième des quatre voies du P.-L.-M. 
L'assassin qui aurait transporté Desailly 
vivant — assommé ou anesthésié —- sur ce 
rail encadré par les trois autres, se serait 
mis lui-même en danger, pouvant être écra-
sé par un train lancé sur la première ou 
la troisième voie. On comprend mal qu'un 
criminel se soit engagé en plein milieu du 
ballast, alors que la première voie lui 
offrait-lè minimum de difficulté pour réa-
liser son forfait et le maximum de sécurité 
pour déguerpir. 

D'autre part, l'autopsie a relevé que la 
victime avait absorbé beaucoup de vin. 
Peut-être quelqu'un l'avait-il poussé à 
.boire ; mais peut-être aussi Desailly avait-
il voulu s'étourdir pour aller jusqu'au bout 

-de la résolution désespérée qu'il avait pu 
préméditer. 

Le lieu choisi pour l'écrasement paraît 
également orienter les présomptions vers 
la thèse du suicide. Il est situé à très courte 
distance de deux postes de « garde-bar-
rières ». Encore que la nuit fût avancée, 
lors du drame, un criminel aurait pu 
craindre de ne pas passer inaperçu en lut-
tant en cet endroit avec sa victime ou en 
la traînant sur la voie. Un homme seul 
franchit d'une enjambée la première voie, 
s'allonge. C'est beaucoup plus vite ac-
compli qu'un assassinat accompagné du 
transport d'un corps. 

Pourtant, quelles que soient les raisons 
qui semblent plutôt justifier la version du 
suicide que celle du crime, il n'en demeure 
cependant pas moins plausible qu'un hom-
me — peut-être le commanditaire annoncé 
dans la lettre que l'on sait — pourrait 
porter la responsabilité de la mort de De-
sailly. Sans l'avoir tué de sa main, n'est-il 
pas coupable de l'avoir entraîné dans une 
affaire déshonorante dont le polytechni-
cien ne pouvait se réhabiliter que par la 
mort ?... 

On ne serait pas surpris que l'enquête 
établisse la double nature du drame : sui-
cide, d'une part ; de l'autre, crime moral. 

Noël PRICOT. 

Ms Chantepie (au 
fond) et M. Glèze, 
médecin légiste. 
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Près de Coudray les enquêteurs dé-
couvrirent une mare de sang et une balle. 

M. Macorige, un des deux ouvriers qui 
aperçurent le cadavre dans un taillis. 

Le commissaire Platet et l'inspecteur 
Faure en train d'examiner la victime. 

?*"4 o > 

ANS la faible clarté de l'aube, Pie-
tro Macorige et son camarade 
Pothier aperçurent deux pieds 
qui dépassaient d'un taillis. 

C'était lundi matin, au Bois-
Gérard, près de Louvres, et il était cinq 
heures à peine. Pietro Macorige et Pothier, 
deux ouvriers briquetiers, longeaient le 
sentier bourbeux du bois, se rendant de 
Louvres aux chantiers de leur brique-
terie. 

La présence d'un corps allongé, à pa-
reille heure, dans un endroit aussi désert, 
les surprit. Il y avait donc un dormeur qui 
ne craignait ni la fraîcheur de la nuit ni 
la gelée du matin. Ils s'approchèrent. Le 
corps du dormeur était engagé à moitié 
dans les herbes. 

Ce fut surtout cela qui intrigua Maco-
rige et Pothier. 

— C'est un type qui a de drôles d'idées, 
dit Macorige. 

— On lui demande ce qu'il fiche là ? 
compléta Pothier. 

Mais, quand ils eurent essayé de se-
couer l'inconnu, la stupeur les rendit 
muets. Le dormeur n'était qu'un cadavre. 

Un cadavre dont le visage ruisselait de 
sang. 

— Oh ! reprit Pothier. 
Il venait de voir, sous le sang déjà coa-

gulé sur le visage du mort, une cicatrice 
bleuâtre, un trou : la marque d'un coup de 
feu. 

— Regarde ! 
Le mort tenait un revolver dans la main 

droite. 
Un gars qui s'est suicidé ? 

Pothier et Macorige ne regardèrent rien 
d'autre. Ils prirent leurs jambes à leur cou 
et se hâtèrent vers la gendarmerie de Lou-
vres. ^. 

On dormait encore au poste. 
— Un cadavre dans le Bois-Gérard ! cria 

Pothier. Èt le cadavre tient un revolver ! 
Les gendarmes se hâtèrent. Bientôt, un 

groupe entoura le mort mystérieux. 
L'étonnement grandissait. Il ne s'agissait 

pas d'un pauvre hère comme on en trouve 
parfois, ensanglantés, dans les bois, famé-
liques qui ont appelé, avec la mort, la fin 
de leurs misères. Il s'agissait d'un jeune 
homme. 

Ce jeune homme était vêtu d'un élégant 
costume bleu. Sans doute avait-il un revol-
ver dans sa main droite, mais il avait aussi, 
contre lui, un parapluie... 

— On n'emporte pas son parapluie 
quand on veut se suicider, gronda un gen-
darme. 

Il commençait à soupçonner l'énigme du 
Bois-Gérard. 

Cependant, on ne pouvait encore incli-
ner qu'au suicide. Une brûlure de poudre 
cernait la perforation de la balle, comme 
cela se voit sur les suicidés. 

—- C'est sûrement un suicide, opina un 
autre gendarme. 

— A moins qu'il n'ait été tué à bout por-
tant ! 

On s'en tint là. Maintenant que les pre-
mières constatations étaient faites, il fallait 
savoir qui était le mort. 

— Qui ? 
Les habitants de Louvres étaient accou-

rus en foule, mais personne ne connaissait 
le mystérieux jeune homme. Ce n'était ni 
un habitant, ni un familier de la région. 

Fouillons-le ! 
Le premier objet qu'on trouva sur lui fut 

un porte-monnaie. Il contenait encore cinq 
francs. 

— Voilà son livret militaire... 
L'inconnu était identifié : le livret ap-

partenait à Emile Sykora, né en 1903, à 
Houilles. Emile Sykora habitait 53, avenue 

Pasteur, aux Lilas. Pour l'autorité militaire, 
il exerçait la profession de comptable chez 
un agent de change. Mais était-ce là sa pro-
fession dernière ? 

Tandis que le livret passait de mains en 
mains, un gendarme de Louvres, que la 
curiosité professionnelle avait poussé à 
fouiller les taillis alentour, attira brusque-
ment l'attention de ses collègues. 

— Venez vite, j'ai retrouvé des taches 
de sang. En voici sur le chemih... 

Des taches sanglantes étaient, en effet, 
visibles à cinquante mètres du cadavre. 
Emile Sykora n'avait donc pas été tué à 
l'endroit où il reposait... 

On fouilla plus avant. D'autres taches 
se révélaient, Il y en avait partout dans le 
bois. Des taches, encore des taches de 
sang, de véritables traces sanglantes. On 
dépassa le bois : les derniers arbres fran-
chis, d'autres taches apparurent sur la 
route de Louvres à Puiseux. Enfin, on aper-
çut aussi sur le bord de la route un li-
vre abandonné. La couverture du livre, 
couverture arrachée, se trouvait plus loin. 
On se pencha. C'était un formulaire phar-
maceutique. Il était maculé de sang ! 

Maintenant, nul ne doutait plus que le 
drame du Bois-Gérard ne cachât une trou-
blante énigme. 

Que venait donc chercher sur la route 
de Louvres, dans un bois perdu, ce comp-
table d'agent de change, qui emportait avec 
lui un revolver, un parapluie, un formu-
laire pharmaceutique et qui avait encore 
cinq francs dans sa poche ? 

La Brigade mobile arriva, représentée 
par l'inspecteur Faure, et, presque aussi-
tôt, les gendarmes lui apportèrent de 
nouveaux détails. 

Par un instinct miraculeux, un gen-
darme découvrit, en effet, à deux kilomè-
tres du Bois-Gérard, dans un sentier, en 
plein champ, une large flaque de sang et 

Aussitôt que la 
trouvaille ma-
cabre fut 
connue a Lou-
vres, de nom-
breux curieux 
accoururent au 
Bois-Gérard-

une balle de revolver. On apporta la balle 
près du cadavre. Elle correspondait à 
l'arme trouvée dans la main de Sekora... 

On connaissait maintenant le lieu du 
drame ! C'était à deux kilomètres, sur la 
droite de la route de Puiseux. 

Même on pouvait suivre la route que 
Sykora avait empruntée avant de perdre; 
la vie. A partir du village de Coudray, 
on voyait dans la glaise les trous minus-
cules que le parapluie de la victime avait 
faits. 

Sykora était donc arrivé à pied par Cou-
dray. 

Dans quelle compagnie ? 
Déjà, les hypothèses naissaient... 
Les enquêteurs s'interrogeaient. Sykora, 

venu dans la région, peut-être pour ache-
ter des terrains, n'avait-il pas été assas-
siné par quelque intermédiaire aux abois ? 

Crime crapuleux qui, en ce cas, n'aurait 
guère rapporté à son auteur puisqu'on ap-
prit, à Paris, que Sykora, employé honnête 
et ponctuel chez l'agent de change Gami-
chon, 8, rue Vivienne, avait quitté régu-
lièrement son poste vendredi soir — les 
agents de change ne travaillant pas le sa-
medi — muni de sa paye hebdomadaire de 
500 francs. 

Bien qu'un témoin ait laissé entendre 
que Sykora jouait assez souvent au P. M. 
U. et que, dans le Nord où il habita, il 
avait, un jour de déveine, tenté de se sui-
cider, l'impossibilité de parcourir les "deux 
kilomètres qui séparent la large flaque de 
sang du bois du Coudray du taillis contre 
lequel on trouva la victime fit pencher les 
enquêteurs en faveur de la version du 
crime. 

L'affaire Sykora, l'énigme du Bois-Gé-
rard, venait de commencer. 

M. LECOQ. 

Le livret mili-
taire de Sykora 
(ci-dessus, à 
gauche);le for-
mulaire phar-
maceutique et 
le revolver 
du drame. 
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Vient de paraître 

Ma vie d'espionne 
au service de la France -

par 

MARTHE RICHER 
Les passionnantes aventures 

de la plus grande 
espionne française 
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VIENT DE PARAITRE WÊk 

Jean BUCLOS 

LA RÉHABILITATION 
Ouvrage précis et pratique 

Documentation parfaite 
Prix : H francs 

Toute» Librairie* et chez l'auteur 
11, place de la République 

VIOLENTS MAUX D'ESTOMAC 
BANNIS EN TROIS MOIS 

Si vous souffrez de maux d'estomac, 
ne laissez pas le mal s'aggraver ; n'at-
tendez pas d'avoir des ulcérations, faites 
comme M* J..., de Pau, qui" nous décrit : 

« Depuis trois ans je souffrais de vio-
lents maux d'estomac. J'ai essayé plu-
sieurs remèdes qui n'ont guère apporté 
d'amélioration à mon état. Par un heu 
reux hasard, j'ai lu sur un journal que la 
nouvelle poudre Macléan était très effi 
cace contre toutes les maladies d'esto 
mac et, de suite, j'en ai acheté un fia 
con comme essai. J'ai éprouvé une si 
grande amélioration que j'ai continué à 
prendre cette poudre pendant trois mois 
Maintenant je ne suis plus de régime et 
je n'ai plus de ces douloureuses cram 
pes d'estomac. C'est pourquoi je tiens à 
vous féliciter, et c'est avec plaisir que 
je conseille à mes amis qui souffrent de 
l'estomac dé prendre de la Poudre 
Macléan ». 

La véritable poudre Macléan, prépa-
rée selon la formule d'un des plus grands 
spécialistes de l'estomac, se trouve 
maintenant chez tous les pharmaciens ; 
vous pouvez donc vous la procurer, mais 
exigez la signature ALEX-C-MACLEAN. 

qtace 01... 

U FLEUR IRRADIANTE 

LAMOUR^CHANIT 

GRATUITEMENT 
pcr la possession 

FIÏURVRRADIANTE 
Envoyée à l'essai pendant 15JOURS 

sans engagement de votre part. 

m Cette fleur éternelle au parfum magique 
lumineuse dans ia nuit .sera préparée 

spécialement pour chacun de vous suivant votre 
nativité d'après les rites millénaires de PAMIR 
et (es immuables principes astrologiques des 
MAGES D'ORIENT 
m La Science même s incline devant sa puissance 
Des PREUVES SCIENTIFIQUES cldei ATTESTATIONS PAR MILLIERS 
nous parviennent même des gagnants de la LOTERIE 
NATIONALE et sont à votre disposition. 
m Incrédule aujourd hui vous ne le serez pas 
demain et vous ne regretterez pas de m'avoir écrit. 

s Choisissez la fleur que vous désirez rose ou œillet blanc 
sûr de son pouvoir je ne crains pas de vous renvoyer à l'essai. 
! Pour toute demande je joindrai à renvoi, votre 
horoscope, les chiffres qui vous sont favorables 
et votre portrait graphologique GRATUITS. 
Indiquez vos prénoms. date de naissance 
heure et lieu si possible J écrivez vous mê me et 
joignez 3 francs en timbres si voustedésirez 
pour frais divers d'envoi discret 

(délai de préparation 10-15jours) 
Prof . T- AOUR _30.rue Franklin » LYON 

Lui seul vient vraiment d Orient 

Que n'ai-je connu plus lot "La Pierre du Gange" 
Ainsi pensent les milliers d'adeptes qui ont apprécié la mystérieuse influence de cette GEMME radio-
active. Montée sur BIJOUX, cette pierre naturelle, étrangement belle, secret millénaire des BRAHMES 
INDOUS, vous apportera BONHEUR T AMOUR - SANTE - REUSSITE dans toutes vos entreprises, 
CHANCE au jeu et aux loteries. CYCLISTES, AUTOMOBILISTES, ayez une plaquette St-Christophe 
ornée d'une PIERRE DU GANGE. Ecrivez en joignant I fr. 50 en timbres-poste, au maître joailler 
Lapidaire, Maurice BARRE, Service D, 74, rue Nofre-Dame-de-Nazareth, Paris, qui vous enverra franco, 

sous pli cacheté, l'historique de sa merveilleuse " PIERRE du GANGE ". 

SAGE-FEMME cl. Discr. absolue 
r. St-Lazare, Paris. 

220 fr. le mille adresses à copier à la main et g. g. 
à cor. s. frais. Etablissements SPIREX, Biarritz 

Fr. DEPUIS 
L'USÉ NE 

Superbe Montre 
bracelet forme ronde 

F Spiral chronomé tr. lumineux 14 f. 
) En urgent contrôlé 39 f. 

En forme tonneau, chromé- 39 f. 
Dame, plaqué or ou argent 35 f. 

Env. eonl. rembours' - Garantie 10 Ans 
rvLYNDA, MORTE AU p. Besançon 

MARIAGES 
Mme D'ÀRVILLE 

RICHES ET POUR 
TOUTES SITUATIONS 
22, Rue de Pétrograd 

Paris (de 2 à 7 h.) 

AUX FUMEURS 
Vous pouvez vaincre l'habitude de fumer en trois 

jours, améliorer votre santé et prolonger votre vie. 
Plus de troubles d'estomac, plus de mauvaise haleine, 
plus de faiblesse du cœur. Recouvrez votre vigueur, 
calmez vos nerfs, éclaircissez votre vue et développez 
votre force mentale. Que vous fumiez la cigarette, le 
cigare, la pipe ou que vous prisiez, demandez mon 
livre, si intéressant pour tous les fumeurs. Il vaut 
son pesant d'or. Envoi gratis. 
Remèdes WOODS, 10, Archer Si réel (219 T AD), Londres W1 

Après la catastrophe 
de Château-Thierry 

IL 
cet ordre. 

ÉPOUVANTABLE accident de Château-
Thierry a démontré l'insuffisance, 
ou, mieux. l'inexistence des me-
sures de sécurité qui devraient 
accompagner les compétitions de 

Le sport mérite d'être encouragé, mais il 
ne doit pas être hêtement — et nous insistons 

Les mesures de sécurité sont rarement 
prises dans les courses d"autos sur route 

sur le mot — la cause de pareils malheurs. 
Huit morts, une vingtaine de blessés, dont cer-
tains, très gravement atteints, resteront infir-
mes toute leur vie, tel est le bilan de ce 
funèbre dimanche. 

Quelques jours auparavant, un accident du 
même genre, mais aux conséquences infini-
ment moins graves, s'était produit à la eourse 
de côte de Chanteloup. Le fait avait été dis-
crètement rapporté. Il aurait pu servir néan-
moins d'enseignement à ceux qui avaient la 
responsabilité de l'organisation de l'épreuve. 

Une information judiciaire est en cours : 
nous savons d'avance l'inutilité de ses recher-
ches. Ce sont moins des sanctions qui s'im-
posent, qu'une consigne inflexible, une méthode 
extrêmement stricte de protection. 

La polémique, comme toujours, s'est emparée 
de ce douloureux fait-divers. Nous avons lu 
les déclarations rapportées par plusieurs de nos 
confrères. 

II paraîr qu'aucun reproche ne saurait être 
adressé à quiconque, que tout s'est passé le 
mieux du monde, que la fatalité, selon l'usage, 
est la grande, la seule coupable. 

Rendons à la fatalité ce qui lui appartient, 
et aux hommes ce qui leur est dû. 

Il y a des homme coupables. Lesquels ? Nous 
n'avons pas mission de les rechercher ; nous 
constatons le fait. 

Un fait brutal, atroce : ces cercueils alignés, 
ces amputés, ces grands blessés, toute cette 
somme de souffrantes, ces larmes, ces foyers 
détruits. 

Il ne s'agit pas maintenant d'ironiser — et 
ce serait facile — sur les excuses présentées 
par les uns ou par les autres, puériles. 

Il ne faut pas que cela se reproduise. 
Qu'il soit possible, pour satisfaire au goût 

du public, que de pareils malheurs fassent 
tant de victimes voilà qui heurte 
notre souci de légitime défense. 

Devant le péril qui menace la 
vie humaine, la réaction doit être 
sans faiblesse. 

La mise en page de ce numéro 
est de Pierre LAGARRIGUE. 

Les manuscrits, insérés ou non, ne sont 
pas rendus. En aucun cas, l'Admi-
nistration ne peut être tenue pour 

responsable de leur perte. 

Plaidoyer «pro domo» 

Les trois Chambres de la 
Cour de cassation, réunies 
en Conseil supérieur de la 
magistrature, sous la prési-
dence de M. Théodore Les-
couvé, ont examiné, jeudi et 
vendredi , derniers, le cas de 
M. Grébaut, conseiller à la 
Cour de Paris, traduit • de-
vant elles, pour la faute pro-
fessionnelle qu'il aurait com-
mise en 1926, alors que, 
étant juge d'instruction, 
chargé d'une affaire de faux 
titres où étaient impliqués 
Poulner et Stavisky, il avait 
rendu un non-lieu peu jus-
tifié ! 

M. Grébaut s'est défendu 
tout seul ; à la différence 
d'autres magistrats qui, ré-
cemment, ont comparu de-
vant le Conseil supérieur, il 
ne s'était fait assister d'au-
cun avocat. Il a plaidé pro 
domo, pendant une heure et 
demie. Il était très satisfait 
de lui. 

L'avis de ses juges a été 
transmis secrètement à la 
Chancellerie. 

L'affaire Stavisky 

C'est le président Barnaud 
qui dirigera les débats de 
l'affaire Stavisky, procès 
sensationnel dont connaîtront 
les jurés de la Seine en oc-
tobre ou novembre 1935. 

Plus d'un mois de débats, 
deux cents témoins, trente 
avocats, une escroquerie de 
260 millions, et la tourmente 
qui a secoué le pays... 

Le premier président Eu-
gène Dreyfus a donc porté 
son choix sur M. Barnaud 
qui, il y a quelques années, 
a fait ses preuves aux assi-
ses. Ses qualités de « tech-
nicien au grand criminel » 
furent si appréciées qu'il 
occupa le poste de premier 
assesseur au procès Gorgu-
loff. 

Mais c'est un président pas 
commode. On le voit bien, en 
ce moment, à la 10"'* Cham-
bre de la Cour, où il « sale » 
les plaideurs qui, téméraires, 
ont fait appel. 

Le conseiller Grébaut a 
comparu devantsespairs 

M. Barnaud dirigera 
les débats Stavisky. 

A Fresnes , Ferrière fera 
des rimes vengeresses. 

Lever de rideau 
Avant l'affaire Stavisky, 

viendra le procès de M. René 
Renoult, ancien garde des 
Sceaux, qu'on verra dans le 
box, entre deux gardes. 

M. René Renoult a signé 
un pourvoi en cassation con-
tre l'arrêt de la Chambre des 
mises, arrêt qui le renvoyait, 
sous l'inculpation de corrup-
tion, devant le jury de la 
Seine. Son pourvoi sera exa-
miné le 2 mai par la Cham-
bre criminelle. 

Dent pour dent 
Ferrière est un bon chan-

sonnier de Montmartre qui 
ne se contenta pas de bla-
guer le percepteur aux dents 
longues. Eprouvé par la du-
reté des temps, Ferrière ne 
payait pas ses impôts ! Aussi 
la dette s'arrondissait-el'le 
d'année en année. Ces jours-
ci, espoir ! Ferrière, engagé 
au Coucou de la place du 
Calvaire, allait enfin gagner 
quelques argent. Il s'en ré-
jouissait fort lorsque, le jour 
même de ses débuts, le chan-
sonnier reçut un avis lui or-
donnant de se rendre à Fres-
nes en exécution d'un juge-
ment le condamnant pour 
dettes fiscales à quinze jours 
de contrainte par corps ! Le 
percepteur s'était vengé ! 
Mais il paraît que le chan-
sonnier qui, en cellule, a tout 
le loisir de composer, lui 
revaudra ça à la sortie... 

Un homme poli 
Une jeune fille, Marion 

King, dînait avec son ami 
John Pierce, dans un hôtel 
de New-Orleans, lorsqu'une 
discussion violente éclata en-
tre les amoureux. Brusque-
ment, miss King tira un poi-
gnard de son sac et frappa 
John Pierce en plein cœur. 
Le jeune homme pâlit, chan-
cela... puis, portant sa main 
à la poche de son veston, il 
en sortit son portefeuille et 
le tendit à la jeune fille : 

— Pardonnez-moi de vous 
quitter, et voici de quoi 
payer l'addition..., murmura-
t-ii. 

Et il s'écroula, raide mort. 



jr^RTOUT" 
LA PROMENADE INTERROMPUE 

E 29 juillet 1934. 
C'est dimanche. 
Henri Desrues, 
d'Epernay, au vo-
lant de sa voiture 

laxonne joyeusement à la 
porte de ses amis Chaillot. La 
porte s'ouvre : 

HENRI..— C'est moi ! Mau-
rice et Madeleine sont prêts ? 

PARENTS CHAILLOT. — Les 
voilà ! 
! MAURICE ET MADELEINE. — 
Bonjour, Henri ! Bonjour, 
Henri ! 

PARENTS CHAILLOT. — Vous 
serez prudent, n'est-ce pas, 
Henri ? 

HENRI. — Oh ! Voyons ! 
Vous me connaissez ! 

PARENTS CHAILLOT. — Un 
accident est si vite arrivé... 

Madeleine et Maurice, mon-
tent dans la voiture. Les pa-
rents Chaillot font les der-
nières recommandations. On 
démarre. 
\ MAURICE (seize ans).—Dis, 
Henri, tu me laisseras con-
duire ? 
| HENRI. — Tais-toi. Tes pa-
rents nous regardent. 

MAURICE (qui sait la valeur 
des mots). — Moi, je condui-
rais, et toi tu te mettrais der-
rière avec Madeleine. Tu se-

lis bien mieux... 

II 
LURICE (au volant). — Hé, 

lenri! Vise-moi le compteur! 
Du quatre-vingt dix en palier, 
ma vieille ! 

HENRI. — Fiche-nous la 
paix, Maurice ! 

MADELEINE (d'une voix 
mourante). — Oui, laisse-
nous tranquilles... 

Le soir, chez les parents 
Chaillot. 

MAURICE (pleurant). — 
J'sais pas comment qu'c'est 
arrivé. J'tenais ma droite, 
pourtant. Et j'ai freiné. Mais 
l'autre a resté sur place et j'ai 
rentré dedans. 

PARENTS CHAILLOT.— L'em-
bêtant, c'est qu'il y a un con-
seiller municipal dans le 
coup. Maurice n'a que seize 

ans et il n'a pas de permis de 
conduire. Nous sommes civi-
lement responsables. 

MADELEINE (avec enthou-
siasme). — Ne vous inquiétez 
pas ! Henri a été épatant ! Il 
a dit aux gendarmes que 
pétait lui qui conduisait 
quand l'accident s'est produit. 
Il a pris toutes les responsa-
bilités. 

PARENTS CHAILLOT. — Il a 
fait ça 7 H est très bien, ce 
garçon-là. En plus, il est à 
l'hôpital. Faudra aller pren-
dre de ses nouvelles. Tu vien-
dras avec nous, Madeleine. 

IV 
Au tribunal correctionnel 

d'Epernay. 
LE PRÉSIDENT (achevant de 

lire son jugement). — ... Ouï 
les témoins et l'accusé Des-
rues en ses explications, le 
tribunal estimant sa respon-
sabilité établie, condamne 
Henri Desrues à 50 francs c 
d'amende et 14.000 francs 
de dommages-intérêts envers 
les parties civiles. 

HENRI (stoïquement). — Je 
n'ai rien à dire. C'est justice.^ 

Après l'audience, chez les 
parents Chaillot. 

PARENTS CHAILLOT. — Ah ! 
Henri ! Vous êtes un chic ty-
pe ! Vous nous sauvez la vie 
et l'honneur ! Des hommes 
comme vous, on n'en a plus 
vu, en France, depuis les 
croisades !... Maurice, em-
brasse ton sauveur !... 

MAURICE (à Voreille d'Henri, 
en l'embrassant). — Dis, 
quand elle sera réparée, ta 
bagnole, tu me la laisseras 
encore conduire ? 

PARENTS CHAILLOT. — Ma-
deleine, embrasse Henri, toi 
aussi. 

HENRI (très ému). — Si 
mademoiselle Madeleine vou-
lait me permettre... Si vous-
même vous y consentez... je... 
j'oserais passer à son doigt 
cette... ce gage de... de mon 
affection... 

PARENTS CHAILLOT. — Mais 
comment donc ! D'un homme 
comme vous, tout l'honneur 
est pour notre famille. Et 
vous savez, l'amende, les 
frais, les dommages-intérêts, 
ne vous inquiétez de rien-
Tout ça est pour nous... 

HENRI. — Oh ! Mes amis ! 
Mes chers amis ! 

PARENTS CHAILLOT. — Ben 
voyons ! C'est la moindre des 
choses !... Et puisque ça s'ar-
range très bien comme ça, 
pas besoin de faire appel... 

Avril 1935, chez les parents 
Chaillot. 

PARENTS CHAILLOT. — Cet 
Henri exagère, à la fin. Voilà 
la dixième lettre qu'il nous 
envoie pour nous réclamer 
l'argent de son procès. C'est 
indécent. Qui est-ce qui a été 
condamné ? C'est nous ou 
c'est lui ? Puisque c'est lui, il 
n'a qu'à payer ! 

MADELEINE. — Mais il n'a 
pas d'argent ! On va lui appli-
quer la contrainte par corps. 

PARENTS CHAILLOT. — Eh 
bien, il ira en prison ! On n'a 
jamais vu faire tant d'histoi-
res pour quelques mois de 
prison ! On n'en meurt pas, 
après tout ! 

MADELEINE. — Tout de 
même, aller en prison pour 
ça ! 

PARENTS CHAILLOT. — Tais-
toi, péronnelle !... S'il ne veut 
pas aller en prison, qu'il 
paie ! Et s'il ne veut pas 
payer, qu'il aille en prison. 
C'est simple et clair. Le reste 
ne nous regarde pas. 

MADELEINE. — Mais il n'est 
pas coupable ! 

PARENTS CHAILLOT. — Com-
ment, pas coupable !... Qu'est-
ce qu'il faisait dans l'auto, 
pendant que ton frère con-
duisait, hein ! Tu veux nous 
le dire ? 

MAURICE. — Il embrassait 
ma soeur ! Je l'ai vu dans le 
rétroviseur. Même que c'est 
ça qui m'a fait perdre mon 
sang-froid et qui a été cause 
de tout ! 

PARENTS CHAILLOT. — Là ! 
Tu entends ce que dit ton 
frère ! C'est lui qui est cause 
de tout. Il a cent fois mérité 
sa condamnation. D'ailleurs, 
nous avons bien fait de lui 
renvoyer la bague qu'il t'a 
donnée. Nous ne voulons pas 
avoir pour gendre un homme 
qui sort de prison ! 

François MORDANT. 

VOILA CENT ANS 
L'enfant de la générale 

la fin du mois d'avril 1835, on dé-
couvrit, dans la cour d'un im-

JTJL&tk meuble du Faubourg Saint-Ho-
JnSmmrm noré, le cadavre d'an enfant. Le 

"* petit corps fut transporté à la 
Morgue et le procureur du roi commit le 
docteur Fargues pour procéder à l'autopsie. 
Le sous-chef de la Sûreté, Canler, fut chargé 
de rechercher les coupables. 

Quelques tours plus tard, une tête d'en-
fant fut trouvée, à demi dévorée par des 
chafs, dans une propriété d'Enghien. Sur 
l'ordre de Canler, un gendarme de Pontoise 
apporta, à Paris, la lugubre découverte et 
la tête alla rejoindre à la Morgue le reste 
du corps. 

Le docteur Fargues put alors faire connaî-
tre ses conclusions. Les funèbres débris 
s'adaptaient parfaitement. On se trouvait en 
présence du cadavre d'un bébé ayant vécu 
une quinzaine de jours. La mort était due 
à une section du cou, décapitation totale 
opérée sur le nouveau-né en pleine vie, à 
l'aide d'un mauvais couteau. 

Canler comprit Qu'il lui fallait rechercher 
les coupables parmi des personnes habitant 
la rue du Faubourg-Saint-Honoré et ayant, 
en même temps, des intérêts à Enghien. C'est 
ainsi que le policier décida l'arrestation de la 
jeune Irma Benost, âgée de dix-neuf ans, dont 
la mère habitait Enghien. La jeune fille, était, 
depuis deux ans, bonne à tout faire chez la 
veuve du général B..., demeurant précisé-
ment, rue du Faubourg-Saint-Honoré. 

Amenée rue de Jérusalem, dans les locaux 
de la Sûreté, la jeune Irma fondit en larmes 
et avoua tout de suite être l'auteur de l'hor-
rible forfait. 

— l'étais en relations suivies avec un 
pompier, déclara-t-elle ; mon amant m'aban-
donna lorsqu'il sut que j'étais enceinte. J'ai 
accouché seule dans ma chambre ; j'ai al-
laité mon enfant pendant onze jours, ne 
sachant comment avouer ma faute à ma 
mère et à ma patronne. Les voisins de ma 
chambre, sous les combles, n'allaient pas 
tarder à entendre crier l'enfant. Aussi, un 

samedi soir, j'ai étranglé mon bébé, puis je 
l'ai décapité avec, un couteau de cuisine. Le 
lendemain matin, de très bonne heure, j'ai 
porté le cadavre dans une cour voisine, et 
emporté la tête, dans un panier, en me ren-
dant chez ma mère, à Enghien... 

Sans plus attendre, Canler fit exami-
ner la jeune fille par un médecin. Irma 
Benost était vierge ! Une descente de police 
effectuée, le soir même, dans sa chambre, 
ne fit découvrir aucun linge suspect, aucun 
drap, aucun objet taché de sang. 

Canler n'hésita pas. Il s'enferma aussi-
tôt, dans un salon, avec la veuve du général, 
et exigea des aveux. La veuve B... nia, sup-

Après un interrogatoire qui dura toute 
une nuit ,1a veuve du général B... avoua. 

plia, se jeta aux pieds du policier, se roula 
sur le sot. Canler, inflexible, éclairé entre 
temps par une perquisition opérée dans la 
chambre à coucher de la veuve, poursuivit 
son interrogatoire jusqu'au milieu de la nuit 
et, à l'aube,, obtint des aveux circonstanciés. 
La misérable femme, pour se débarrasser 
d'un enfant compromettant, n'avait pas recu-
lé devant un crime odieux. La jeune Irma 
Yavait aidée à dépecer et à transporter le 
cadavre. 

On recula devant (e scandale. La veuve du 
général B... fut internée, à vie, à Bicêtre, 
par ordre du roi. 
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Fîdélifé 
Thomas Quinsenberry me-

nait, dans les monts Catocin, 
une vie de braconnier et de 
bandit: les policiers les plus 
hardis le considéraient com-
me insaisissable, jusqu'au 
jour où il fut capturé après 
une véritable bataille qui va-
lut la vie à deux shériffs. 
Ecroué à la prison de Lees-
burg, où il sera jugé, le 
vieux montagnard a deman-
dé deux privilèges : le droit 
de garder son antique cara-
bine déchargée, et son chien, 
qui n'a pas quitté son maître 
pendant les épisodes mouve-
mentés de sa poursuite et de 
sa capture. 

La brave bête parut toute 
heureuse de partager la ré-
clusion du bandit. 

L'amour en prison 
A la veille de convoler en 

justes noces, John William 
Reed fut arrêté à New-York 
sous l'inculpation de tenta-
tive de pillage et de meur-
tre. 

Mais cet incident fâcheux 
n'a fait que retarder son 
bonheur. 

Miss Winnie Rose, la fian-
cée du condamné, s'en est 
allée trouver le juge de paix 
et lui a déclaré qu'elle était 
décidée coûte que coûte à 
épouser John William Reed. 

Contre l'amour, il n'y a 
pas de verrous qui tiennent. 

Les nègres 
de Scottsboro 

La Cour suprême des 
Etats-Unis a enfin statué 
sur les cas de Haywood 
Patterson et Clarence Nor-
ris, les deux nègres con-
damnés à mort par les as-
sises d'Alabama, dans la 
célèbre affaire de Scottsboro. 

Jusqu'ici, la justice améri-
caine s'est contentée de re-
tarder l'épilogue de ce dra-
me, sans chercher une solu-
tion véritable, capable de 
calmer l'effervescence des es-
prits. 

Aujourd'hui, une décision 

En prison, Quinsenberry 
a gardé chien et carabine. 

Winnie Rose veut se ma-
rier avec William Reed. 

John Record s'empara de 
la voiture d'Hamilton. 

énergique a été prise : en 
effet, la Cour suprême a dé-
claré que le procès des nè-
gres de Scottsboro avait été 
frappé dès le début d'un vice 
de procédure, aucun homme 
de couleur n'ayant été admis 
dans le jury. (Notons que les 
nègres ne sont pas exclus des 
jurys américains, mais que, 
dans le Sud, on « s'arrange » 
généralement de façon à se 
passer de leur service.) 

Le procès des huit nègres 
de Scottsboro devra donc-
être revisé, et un nouveau ju-
ry, comprenant des nègres, 
sera constitué. Décision im-
portante qui, dans l'Alaba-
ma, produira une véritable 
révolution judiciaire. Mais 
permettra-t-elie d'apaiser les 
passions raciales et de créer 
enfin, autour de cette affai-
re, une atmosphère d'impar-
tialité ? Nous pouvons du 
moins l'espérer. 

a & Ô 

Chasse à l'homme 
Raymond Hamilton. « en-

nemi public n° 1 », qui s'était 
évadé de prison à la veille 
de son électrocution, et qui 
avait fait reparler de lui en 
pillant une banque, a été 
capturé après une poursuite 
affolante. John Record, un 
shériff du Mississipi, qui 
participa à la chasse à l'hom-
me, ne put parvenir qu'à 
s'emparer de la voiture du 
gangster, à moitié démolie et 
criblée de balles. Hamilton 
lui-même réussit une fois de 

..plus à s'échapper et alla 
s'embourber dans les marais 
infranchissables du Pearl Ri-
ver, dont lui seul connaît les 
pistes. Le bandit était sauf, 
mais une insurmontable ter-
reur de la police le poussait 
à errer sans cesse de pays en 
pays. Il quitta son repaire, 
et, quelques jours plus tard, 
il parut, déguisé en clochard, 
à la gare de Fortworth, dans 
le Texas. 

Immédiatement identifié 
par la police, il fut encerclé 
et se rendit aux policiers 
sans offrir de résistance. 

Hamilton a été ramené 
dans sa cellule, et son exé-
cution a été fixée au 10 mai. 



L'i nspecteur 
Benoit, de la Bri-
gade mobile de 
Lyon, sut mener 
à bien, avec ses 
collègues, cette 
affaire difficile. 

Lyon (de notre envoyé spécial). 

ÏRENOBLE s'endormait. Il était envi-
ron 23 h. 50. Une petite pluie 
fine balayait les trottoirs. 

Tout à coup, une voix de 
femme, déchirante, s'éleva dans 

la nuit : 
— Au secours ! Au secours ! 
Les rares passants qui se trouvaient en-

core dehors se précipitèrent... juste à 
temps pour voir deux hommes s'engouf-
frer dans une auto qui démarra aussitôt. 

Inutile d'essayer de les poursuivre, d'au-
tant plus que les malandrins, pour proté-
ger leur fuite, tiraient de nombreux coups 
de revolver. 

Mais déjà l'on s'empressait auprès de la 
malheureuse victime. 

Celle-ci, une jolie femme blonde, gisait 
à moitié évanouie sur le sol. Dès qu'elle 
put reprendre ses sens, elle se nomma : 
Mme veuve Ronzy, buraliste, demeurant, 
1, rue de la Paix. Elle rentrait chez elle 
lorsque deux individus l'avaient assaillie 
brutalement et lui avaient arraché son sac 
contenant 10.000 francs et ses papiers 
d'identité. 

Cette agression, venant après beaucoup 
d'autres, décida M. Lalanne, chef de la 
Sûreté grenobloise, à agir vigoureusement 
et il confia l'enquête aux inspecteurs Am-
blard et Benoit. 

Ceux-ci, en consultant le registre d'en-
trée et de sortie d'un garage, s'aperçurent 
que, le soir du vol, la voiture 2687 HK, 
appartenant à une bande de malfaiteurs re-
cherchée depuis longtemps, se trouvait à 
Grenoble. 

La bande, à une unité près, était connue : 
Dufournet, le propriétaire ; Bruyas, Fu-

ret, Charvon. Tous titulaires de nombreu-
ses condamnations. 

L'inspecteur Benoit présenta alors les 
photographies des malfaiteurs à Mme Ron-
zy. Sans être très affirmative, elle crut en 
reconnaître deux. 

De son côté, la police de Lyon n'était 
pas restée inactive et, après de véritables 
battues, elle découvrait lundi soir, garée 
sous les voûtes de Perrache, la Citroën 
2687 HK de Dufournet. 

Il n'y avait plus qu'à attendre le moment 
où les bandits viendraient rechercher leur 
principal instrument de trayail. 

Ce ne fut pas long. 
Vendredi, les inspecteurs en surveil-

lance voyaient descendre d'un taxi deux 
individus qui, en les apercevant, tentèrent 
de s'enfuir. Rapidement maîtrisés, on les 
conduisit auprès de M. Foex, chef de la 
Sûreté lyonnaise, qui procéda immédiate-
ment à leur interrogatoire. La prise était 
bonne. 

Qu'on en juge : 
L'un, Edmond Dufournet, dit le « grand 

Monmond », né à Genève, en 1905, titu-
laire de plusieurs condamnations pour vol, 
interdit de séjour, fut trouvé porteur d'un 
revolver chargé et d'une somme de 
1.500 francs. 

Sur l'autre, Louis Charvon, dit « le 
Grand », né à Lyon en 1906, on trouva 
aussi de l'argent et un mouchoir très fin, 
déchiré. 

Quant au contenu de l'auto, il était édi-
fiant : trousseaux de fausses clefs, vilebre-
quins, pince-monseigneur — un attirail 
complet de cambrioleur. 

L'interrogatoire ne donna naturellement 
rien : ces messieurs se promenaient pour 
leur plaisir ! 

M. Foex demande alors à son collègue de 
Grenoble de lui envoyer l'inspecteur Be-

Mme Ronzy (ci-
contre) , buraliste a 
Grenoble, victime 
de la bande. 

noit, qui avait commencé l'enquête, ainsi 
que Mme Ronzy, afin de pouvoir la con-
frdfiter avec Dufournet et Charvon. 

Sans hésitation, Mme Ronzy reconnut 
Charvon ; d'autre part, le mouchoir que 
l'on avait trouvé sur lui lui appartenait. 
Il n'y avait plus de doute possible. 

C'était bien la bande du « Grand Mon-
mond » qui avait opéré à Grenoble. 

Il manquait pourtant deux autres acoly-
tes : Bruyas et Furet. 

Mais les policiers lancés à leur pour-
suite les serraient de près. La Sûreté lyon-
naise ayant appris qu'un individu, dont le 
signalement correspondait à celui de Fu-
ret, avait pris le train pour Chambéry, 
avisa l'actif M. Pinget, commissaire de por 
lice de cette ville, qui organisa une sur-
veillance à la gare et eut le bonheur d'ar-
rêter, au moment où il descendait du 
train, Furet, ainsi qu'un de ses complices, 
un nommé Pailles, dont le rôle apparaît 
comme assez insignifiant. 

F'uret ne put justifier la provenance 
d'une somme de 880 francs qu'il portait 
sur lui et, chose particulièrement grave, il 
y avait dans le canon de son revolver une 
douille percutée. 

D'ailleurs, ayant été confronté avec Mme 
Ronzy, il fut formellement reconnu par 
elle comme étant l'homme qui était venu 
lui demander de ses nouvelles, le lende-
main de l'agression ! 

Habilement cuisinés par les policiers, 
Dufournet et Charvon finirent par avouer 
qu'ils étaient bien les agresseurs de Mme 
Ronzy ; mais Dufournet, pour se discul-
per, ajouta qu'il avait seulement conduit 
l'auto et que c'étaient Furet et Bruyas qui 
avaient assailli la buraliste. 

Il avoua aussi être l'auteur du cam-
briolage du bureau de tabac de la rue Fila-
terie, à Annecy. 

Quant à Charvon, il déclara à l'inspec-
teur Richard que c'était bien leur bande 
qui avait dévalisé, le 22 mars dernier, la 
bijouterie Vuattoux, à Thonon. 

Il ne. manquait donc plus qu'une pièce 
au tableau de chasse des inspecteurs pour 
que sonnât l'hallali : l'arrestation de 
Bruyas. Elle n'allait d'ailleurs pas tarder, 
car la meute des policiers l'encerclait. 

Jeudi soir, M. Pinget apprenait que 
Bruyas devait se trouver le lendemain à 
Dijon. Il téléphona immédiatement à 
M. Quérillac, commissaire divisionnaire à 
la Brigade mobile de Lyon, qui, lui-même, 
alerta aussitôt son collègue de Dijon, M. 
Gabillot. L'opération réussit à merveille, 
car, samedi, la Brigade mobile de Dijon 
arrêtait Bruyas. 

Cette capture était encore plus intéres-
sante qu'on pouvait le penser ; sur Bruyas, 
on trouva un livret militaire au nom de 
Maurice-Charles May, né à Savigny (Meur-
the-et-Moselle). 

On se souvient qu'une identité très pro-
che de celle-ci avait été mise en avant lors 
de la dramatique affaire de Péage du 
Roussillon. 

Le 26 janvier dernier, un aubergiste, 
M. André Mouchiroud, était trouvé assas-
siné dans le vestibule de sa maison : trois 

Les malfaiteurs 
avaient cambriolé 
une bijouterie à 
Thonon-l es-Bains. 

verres étaient encore posés sur une table 
à moitié vide. 

Or, un cycliste, passant le 25 janvier au 
soir sur la route de Serrières, avait aperçu 
une auto tous feux éteints ; un homme et 
une femme étaient près de la voiture, sem-
blant attendre quelqu'un. 

Sur le registre de l'hôtel, se trouvaient 
les noms d'un certain Jhon Maye et de sa 
femme ; l'écriture était d'ailleurs à peu 
près illisible et Mouchiroud écorchait far cilement les noms. 

Ce n'est certainement pas Bruyas qui 
assassina M. Mouchiroud, car, à cette épo-
que, il était incarcéré à la maison d'arrêt de 
Clairvaux, mais il est très possible que les 
papiers au nom de Maurice May lui aient 
été remis par un de ses camarades de la 
même bande. 
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Bruyas, questionné, a déclaré qu'il avait 
volé le livret militaire à un de ses amis qui 
habite Dijon. 

Au moment où nous écrivons ces lignes, 
celui-ci est interrogé par les policiers. C'est 
d'ailleurs un individu peu recommandable. 

Il serait curieux que cette affaire, que 
les policiers désespéraient d'éclaircir, 
trouve sa solution dans l'arrestation de 
cette bande de malfaiteurs. 

Le hasard, ce dieu des policiers, fait 
quelquefois bien les choses. 

Mais il serait injuste de ne pas souli-
gner l'activité et l'intelligence qu'ont dé-
ployées les polices de Lyon, Grenoble, 
Chambéry et Dijon et, surtout, l'habileté 
avec laquelle les inspecteurs Benoit, Ara-
blard et Richard ont mené cette délicate 
et périlleuse enquête. 

Luc DORNAIN. 

Marie Kaffe 
tut arrêtée en 
compagnie de 
son ami Bru-
yas qui se fai-
sait appeler 
Maurice May. 

Le bandit 
Bruyas (ci-
dessous) et 
l'inspecteur 
Richard (en 
b as à droite) qui 
l'appréhenda.-



II. — La rue aux 2.000 femmes 
ou «letombeau des hommes» (,) 

EUX MILLE femmes nous appe-
laient. 

— Vem ça, bonitinho ! 
— Viens, chéri ! 
— Entra, sympathico ! 

— Viens, chéri ! 
— Psiu ! Ohla ! vem çà... quero dizer um 

segredo ao senhor... 
— Viens, chéri, viens... 
Leurs voix, tantôt douces, tantôt guttura-

les, élevaient autour de nous un discordant 
concert de volière en folie. 

Voix portugaises et espagnoles, voix alle-
mandes, voix russes, voix anglaises auxquel-
les se mêlaient, imprévus et déconcertants, 
les plus purs accents du Vieux-Port et de 
Montmartre. 

— Ah ! tu t'rends compte... Mords un peu 
les deux mecs... On aura tout vu c't'année, 
moi j'te l'dis... 

— Vem çà ! Vem çà ! 
Toutes les langues — je crois même que 

certaines chuchotaient leurs invites en 
yiddisch ou en guarani — toutes les langues 
tous les sangs, toutes les peaux, toutes les 
tailles. On aurait pu quelque part accrocher 
cette enseigne : 

« Aux deux mille désirs. » 
Nous regardions à droite : debout, au seuil 

de leurs boutiques basses, étroites et conti-
guës, des femmes en chemise nous épiaient. 

Nous regardions à gauche : des femmes 
en chemise encore. Des milliers de jambes 
et de cuisses, nues jusqu'à ras du sexe, s'ali-
gnaient comme une double haie de chair 
vivante. 

Nous ne savions où poser notre regard. 
Il y en avait des maigres, dont les mollets 

trop droits montaient comme des fuseaux. Il 
y en avait d'épanouies dont les genoux ronds 
et roses bombaient comme des pommes. Il y 

en avait qui, avec leur chemise et leur 
chevelure courte, ressemblaient à des 
gosses coquines et trop fardées. D'autres, 
épaisses, débordantes et majestueuses, à de 
vieilles folles qui voudraient paraître svel-
tes et juvéniles. Et puis, tout de même, parce 
qu'il faut de tout pour faire un monde — 
et même un demi-monde — il y en avait 
aussi de très belles dont les jambes ner-
veuses, aux lignes parfaites, s'élevaient vers 
des bustes gracieux et bien moulés. 

Il y en avait des brunes et des blondes. 
Des blondes au teint blême que le brûlant 
soleil des tropiques n'avait pu colorer de 
son hâle. Des brunes dont la peau allait du 
bistre léger du maïs au brun foncé du 
cachou. 

Il y avait des mulâtresses, dont les pom-

(1) Voir « DÉTECTIVE ». deouis le n° 337. 
mettes saillantes et les yeux bridés déce-
laient l'origine indienne. Des « polaks », 
dont les nez crochus et les chairs flasques 
évoquaient les tristes ghettos de l'Orient. Des 
créoles aux cheveux lisses et luisants, aux 
lèvres grasses, aux yeux en boule. Des mé-
tisses à la bouche saignante dans leur visage 
ambré. Des méditerranéennes aux croupes 
basses, aux épaules drapées de châles écla-
tants. Des filles d'Occident ayant encore aux 
joues la fleur de leur jeunesse. D'autres, sans 
âge, sans race, semblables à des fantômes 
travestis échappés d'un cimetière de 
l'amour. 

— Vem çà l Vem çà ! 
Nous marchions toujours. 
Nous avancions parmi la foule épaisse et 

lente qui coulait entre les ardentes bouti-
ques. Lucien, mon compagnon, qu'emplis-; 
sait de stupeur l'étalage de tant de femmes 
alignées et offertes, à demi nues, en plein 
trottoir, réservait son jugement. 

— Pour de la gonzesse, il y a de la gon-

zesse, finit-il par dire, en allumant une min-
ce cigarette de tabac blond. 

Mais, jusqu'à ce que nous eûmes entiè-
rement parcouru les quatre ou six rues 
secrètes dédiées au commerce de l'amour, 
il ne desserra plus les dents. 

Autour de nous, des soldats en kaki, des 
marins aux larges bérets enrubannés, des 
mulâtres vêtus de toile blanche avançaient 
sans hâte, les bras ballants, pareils aux ba-
dauds des foires-expositions. 

Des groupes parfois s'agglutinaient devant 
le seuil éclairé des boutiques aux lueurs 
roses. 

Des rires, rires aigus et cascadants des 
négresses, rires cyniques des blanches, s'éle-
vaient et dominaient un instant la rumeur 
bourdonnante de la rue. 

Quand l'un des passants pénétrait dans 
une chambre, les rideaux et les volets se 
refermaient sur lui. 

On pouvait compter au nombre des volets 
clos le nombre des femmes occupées. 

Combien de temps marchâmes-nous ainsi ? 
Je me le demande encore. Nous longions, 
nous contournions des carrés et des carrés 
de maisons. Des femmes, des femmes aux 
yeux peints, nous épiaient, nous interpel-
laient toujours. Les unes se tenaient assises 
au seuil d'insondables couloirs ornés d'ima-
ges saintes et de photos de stars d'Holly-
wood. D'autres, appuyées sur les bas-volets 
de leur boutique, fumaient, impassibles, des 
cigarettes. Dans leurs regards, dans leur at-
titude, tramait je ne sais quoi d'absent, d'im-
possédable. On ne savait si elles se tenaient 
là pour tenter les hommes ou pour respirer 
l'air de la nuit. 

D'autres enfin, dans l'embrasure illumi-
née de leur chambre, se balançaient comme 
des bêtes en cage, tendaient vers les passants 
leurs bras parfumés, cerclés de corail, et 
parfois, d'un geste railleur et provocant, 
entrouvraient leur peignoir sur leurs seins 
nus ou soulevaient au-dessus de leurs cuisses 
leurs chemisettes à plis roses. 

— Vem cà! Novidade ! Mulher francezà! 
— Vos bouches, murmurait Lucien. Nous 

avons le temps. On arrive... 
A chaque carrefour, les gardes à képi 

plat et bleu, revolver au ceinturon, matraque 

au poignet, canalisaient la procession des 
promeneurs. 

A chaque carrefour aussi, un haut-parleur 
accroché au-dessus d'un comptoir mêlait ses 
chants à ceux d'un autre haut-parleur. 

Tangos et rumbas tournoyaient, rayon-
naient dans la nuit et semblaient, comme 
des cantiques, tomber du ciel. Ces chants 
nostalgiques des profanes allaient loin dans 
les souvenirs et dans les cœurs. Les filles, 
dans leur tanière, les fredonnaient. Les jeu-
nes cireurs, accroupis sur leurs boîtes, en 
sifflaient le refrain. Une brutale atmosphère 
de kermesse régnait sur ces rues chaudes 
où les seules boutiques silencieuses et mal 
éclairées étaient celles des pharmaciens et 
des marchands de sorbets. 

Nous étions au Mangue. 
A peine débarqués, Lucien m'avait con-

duit là, aussi curieux que moi-même de voir 
l'un des plus célèbres quartiers de prosti-
tuées du monde entier — le plus étonnant 
en tout cas de toute l'Amérique du Sud. 

— De mon temps, m'avait-il expliqué, les 
femmes étaient groupées rue de Lapa et rue 
de Gloria, en plein centre de Rio de Janeiro. 
En 1922, en prévision de la visite du roi des 
Belges, dont le cortège devait passer non 

Au seuil de leurs boutiques, des femmes 
de toutes couleurs épient les passants. 
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loin de là, on les délogea pour les refouler 
jusqu'aux confins de la ville. Je sais qu'elles 
sont maintenant près d'un canal. Nous les 
trouverons facilement... 

Nous trouvâmes sans peine, en effet, le 
célèbre quartier réservé du Brésil. 

Une large avenue creusée, au milieu, d'un 
canal dont l'eau lourde et veloutée reflétait 
les aigrettes d'une double rangée de hauts 
palmiers nous mit sur la bonne direction. 

Avec ce flair particulier à ceux qui ont 
longtemps pratiqué les endroits du monde 
où le commerce des femmes tient ses assises, 
Lucien obliqua vers la gauche et pointa vers 
une rue où s'engageaient des soldats coif-
fés de calots de couleur mastic, un index 
triomphant : 

— C'est par là, j'en suis sûr ! s'écria-t-il. 
Mais maintenant, faisons gaffe. Parlons fran-
çais le moins possible. En Amérique du Sud, 
demiis au moins vingt ans, un homme cor-
rectement habillé qui parle français, dans 
certaines rues et à certaines heures, est 
suspect. Il est suspect aux condés. Il est sus-
pect aux gonzesses. Tous et toutes le soup-
çonnent d'être un barbeau. Ici, beaucoup de 
femmes doivent avoir viré leurs anciens 
hommes; ça ne vaut pas mieux d'être repéré 
par les uns que par les autres. Donc, com-
pris, allons-y en loucedé. 

Ce fut sur cette recommandation singu-
lière que je pénétrai, cette nuit-là, au 
Mangue. 

La nuit tropicale était tiède, pleine de 
souffles caressants.. Si pressé que je fusse de 
suivre, vers les boutiques d'amour, mon 
vieux compagnon de route, j'avais eu le 
temps d'entrevoir, par l'échancrure des deux 
blocs de maisons, le Christ illuminé du Cor-
covado. 

Sa silhouette aérienne semblait, au loin, 
suspendue parmi les étoiles et des nuages, 
qui glissaient derrière la gigantesque effigie 
de l'Homme-Dieu, animaient ses bras ou-

verts d'un mouvement si imperceptible qu'il 
en devenait très vite hallucinant. 

En une nuit, il est malaisé d'englober 
toutes les créations d'un quartier réservé, 
peuplé comme celui-ci d*s cris et des ges-
tes de deux mille femmes en chemise trans-
parente. 

Méthodique, Lucien m'avait fait remar-
quer que les noires et les métisses se grou-
paient à l'écart, dans les zones d'ombre, 
plus calmes et plus secrètes, tandis que lés 
Européennes paraissaient, au contraire, re-
chercher les rues animées du grouillant 
va-et-vient des promeneurs. 

Deux rues, la rue Benedicto Hippolito et 
la rue Commandante Maurity, se parta-
geaient nettement les faveurs des Françai-
ses. Nous évaluâmes, ce soir-là, leur nom-
bre à plus de trois cents. 

— Des paumées, grognait Lucien entre 
ses dents. Je vous en fais le pari. Si les 
hommes pouvaient tenir le coup ici, on le 
saurait à Montmartre. Tenez, on va, avec 
votre permission, en piquer une au hasard, 
au petit bonheur... Celle-là par exemple. Je 
crois d'ailleurs avoir vu sa bouille quelque 
part, en Argentine... Laissez-moi faire... 

Nous nous approchâmes d'une des étroi-
tes et basses boutiques. 

Sous un store à raies rouges, dans l'em-
brasure éclairée d'une lampe coiffée d'un 
abat-jour en perles, se tenait debout une 
grande fille brune, qui n'était plus jeune, 
mais qui conservait sous le fard un teint 
d'une pureté surprenante. Les ombres vio-

lettes de ses paupières meurtries, sa bouche 
molle, détendue, sa voix cassée, gâtaient, hé-
las ! l'illusion. 

— Salut, fit Lucien, sans façon. Alors, ça 
boume ? 

— Tiens, t'es français. JTaurais pas cru. 
Soit dit sans te vexer, t'as plutôt la gueule 
d'un Italien. Qu'est-ce que tu fais par ici ? 

— Tu vois, on se promène, avec le 
copain... 

Il parut réfléchir, puis, brusquement : 
— Des fois, tu connaîtrais pas une nom-

mée Zaza ? 
La fille chercha patiemment dans sa 

mémoire. 
— Zaza... la Bretonne ? 
— Non, une Bordelaise, dit Lucien. 
— Une blonde qu'est descendue en Amé-

rique avec François-Ies-bras-coupés ? 
— Non, tu n'y es pas... Zaza, l'ancienne 

femme à Florimond-le-Lyonnais. 
— J'vois pas de qui tu veux parler... 

Mais pourquoi... T'es de la famille ? 
— Si on te l'demande !... répliqua Lucien 

sèchement. 
La conversation s'engageait assez mal, 

mais seulement en apparence. 
La fille en effet nous regardait mainte-

nant avec complaisance. Si nous n'avions 
pas encore gagné sa confiance, du moins 
sentions-nous qu'il venait de s'établir entre 
elle et nous une sorte d'accord secret, de 
courant sympathique qui pouvait l'autoriser 
à parler. Nous venions de France, de Paris. 
Nous apportions avec nous le reflet des lu-
mières et des odeurs de Montmartre. Et qui 
sait, d'un mot, peut-être, venions-nous de 
troubler, comme des eaux mortes, le coin 
stagnant des vieux souvenirs. 

— Moi, nous dit-elle, je suis Nénette-la* 
Niçoise. J'ai trente-neuf piges, bientôt quai 
rante. Oui, mes amis, c'est pas hier que jé 
suis venue turbiner en Amérique. J'ai fait 
Buenos-Ayres. J'ai travaillé au Chili, danj 
la taule à Henry-la-Machinette. Vous le 
connaissez peut-être ? 

— Tu parles, fit Lucien, sans hésiter. 
— A Montevideo, mon homme ouvrit une 

taule. Calle Reconquista. Là-dessus, je suis 
tombée malade, et, pendant que j'étais à 
l'hosto. cette vache-là m'a fait la malle avec 
une môme. Il vendit la taule douze mille pe-
sos et fila en France, où il tient, je crois, une 
maison à Fontainebleau. 

« C'était de la malchance. Désemparée, je 
suis retournée à Buenos-Ayres. J'ai fait je 
tapin à Corrientes. C'est là qu'un Argentin 
m'a levée pour m'envoyer travailler à Saint-
Raphaëlo, puis à... 

...Mendoza, glissa Lucien. 
— Comment le sais-tu ? 
— Continue, la gosse, on t'écoute. 
— Donc, à Mendoza, j'ai travaillé chez le 

grand Baptiste, au Pont-Vert. Mais les bar-
beaux français m'ont chassée parce que 
j'étais avec un Argentin. Alors, je suis venue 
au Brésil... 

« Ici, faut pas trop se plaindre. On nage 
pas dans la richesse, mais à cinq milreis (1) 
la passe, les moins favorisées arrivent tout 
de même, tous frais déduits, à des moyennes 
de cent cinquante balles par jour. Nous 
louons la boutique, toute meublée, de vingt-
cinq à trente francs. Nous fournissons les 
draps et le linge. C'est du travail à l'abattage. 
On peut commencer au lever du jour. On 
doit boucler ses volets à une heure du 
matin. Une fois dans la chambre, on ne 

(1) Le milreis équivaut à peu près à notre franc. 



rares, aussi. La plupart durent capituler, 
s'enfuir... 

« Beaucoup de femmes, d'ailleurs, ont 
fait le jeu de la police. Oui, mes pauvres 
amis, des Françaises elles-mêmes — c'est une 
triste vérité à dire — ont fait chasser leurs 
hommes et les ont remplacés par des Brési-
liens — des chauffeurs de taxi — qui, ayant 
un métier et étant du pays, ne craignent 
rien. Alors, vous voyez ces gonzesses-là, le 
soir, à la fermeture du quartier, se pavaner 
dans les Rolls de leurs gigolos — car ici le 
moindre taxi est au moins une Rolls — et 
faire les mijaurées au bord de la plage, à 
Copacabana... 

« Vous trouvez, vous, que c'est régulier? » 
Tandis que s'indignait Nénette-la-Niçoise, 

la foule du Mangue, lentement, s'éclaircis-
sait. 

Deux fois, une patrouille de policiers en 
armes, fusil en bandoulière, jugulaire au 
menton, avait arpenté notre rue. Des ca-
valiers en tunique bleu sombre occupaient 
les carrefours. Les chants des hauts-parleurs 
s'épuisaient et les derniers échos des tan-
gos ressemblaient à des plaintes descendues, 
portées par le vent, des pics et des forêts 
dominant la ville. 

Il était bientôt minuit. 
Couchée dans l'éventail de ses montagnes, 

Rio-de-Janeiro s'endormait sous son éllnce-
lant collier de diamants. Mais, insensible à 
la féerie qui l'encerclait de son invisible 
réseau de palmes, de lianes et de cimes, 
Nénette, Nénette-la-Niçoise, ne songeait 
qu'à ses soucis et achevait le récit de sa 
destinée. 

— Des femmes à mentalité, s'attristait-
elle, vous n'en trouverez plus guère. Moi, j'ai 
pourtant été bafouée par l'homme que j'ai-
mais, lâchée, abandonnée sur mon lit d'hô-
pital. Eh bien! jamais je n'aurais voulu, pour 
me venger, le faire balancer. Tenez, moi qui 
vous parle, vous ne vous doutez pas de ce 
qui vient de m'arriver... J'avais pour client 
sérieux le pharmacien de la rue. Client à 
la mode brésilienne, c'est-à-dire à la fois 
jaloux et généreux, gentil et encombrant. 
Gâteaux, cadeaux, promenades, douceurs, 
j'étais comblée. Le vieux finit oar me de-
mander de vivre avec lui. Je refusai. Il ap-
prit alors que j'avais un homme — l'Argen-
tin de Buenos-Ayres — qui vivait planqué 
dans la baie de Rio, à Nictheroy... Il le fit 

arrêter. Une première fois, l'affaire s'arran-
gea — avec du fric naturellement. Furieux, 
le pharmacien obtint du delegato du quar-
tier la fermeture de ma chambre. Je dus ver-
ser encore : douze contos de reis (douze 
mille francs), cette fois. Une paille ! On me 
permit de retravailler, mais on maintint 
pour mon homme l'arrêté d'expulsion. J'of-
fris encore de l'argent, ce qu'il me restait 
d'économies. De son côté, mon homme se 
maquilla Je bras pour entrer à l'infirmerie 
et ne pas partir. Rien n'y fit. Il dut s'em-
barquer. J'ai dû rester ici, seule... Pour re-
gagner l'argent gaspillé pour rien, pour 
reconstituer le magot évanoui, pour vivre, 
quoi !... 

« Trente-neuf ans, bientôt quarante... Ça 
n'est pas encore demain que je reverrai mon 
pays natal... » 

Elle resta, une seconde, rêveuse. 
Et je crus qu'elle allait pleurer. 
Revoyait-elle se balancer sur les eaux 

bleues de Villefranche les barques aux jolies 
voiles, fleurir dans les jardins emhaumés 
l'or des mimosas ? 

Entendait-elle, comme le dernier écho de 
sa lointaine enfance, bruire les cigales eni-
vrées de soleil ! 

Mais les femmes de plaisir n'aiment pas 
s'apitoyer devant les hommes. 

Nénette secoua la tête, comme pour chas-
ser les pensées importunes, et se mit à 
sourire : 

— Bah ! dit-elle, même quand mes qua-
rante berges auront sonné, je ne serai pas 
encore la plus viocque du quartier. La 
doyenne du Mangue a soixante ans. C'est 
une Française. On l'a surnommée « Tro-
tinette » parce que ses jambes, perdues de 
varices, ne peuvent plus guère la porter. 
Ensuite vient « Taxi » qui, elle, a bien dans 
les cinquante-cinq piges. Ce fut la gagneuse 
du Mangue, et c'est à sa vitesse à l'abat-
tage qu'elle dut son surnom. Son homme, 
Gustave, eut ici jusqu'à cinq femmes. Pour 
éviter les frais de la remonte, il livrait a la 
police les hommes qu'il logeait dans sa pen-
sion et s'emparait ensuite de leurs femmes. 
Un jour, pourtant, il fit un voyage en France 
et en ramena une mineure qu'il avait levée 
à Montbrison. Il la fit débarquer clandesti-
nement à Santos. Pour un faux-poids, c'était 

un faux-poids ! La môme, qui avait bien 
dans les seize carats, en paraissait encore 
moins. Alors, pour lui vieillir le visage, Gus-
tave maquilla la gosse avec de la coco et de 
l'éther. Une plainte parvint au consulat. La 
famille faisait rechercher son enfant. Gus-
tave disparut. La môme aussi. On les retrou-
vera, Dieu sait quand,,. 

Intarissable maintenant, Nénette nous ra-
contait la vie secrète du Mangue, comme une 
ouvrière donnant à de nouvelles compagnes 
les potins de l'atelier. Elle ne nous faisait 
grâce d'aucun détail. FJle ne paraissait plus 
songer à son triste destin d'exilée. Elle sem-
blait au contraire prendre un plaisir confus 
et goûter une sorte d'orgueil à nous parler 
de son aventureuse existence dans ce quar-
tier où les désirs, nourris sous un ciel de 
feu, bouillonnent chaque nuit comme dans 
une cuve, où le risque, la mort violente de-
viennent certains soirs des éléments décora-
tifs d'une valeur exceptionnelle... 

— On t'a empêché de travailler, coupa 
Lucien; tiens, voilà pour te dédommager. 

Il lui tendit, dans sa main fermée, un bil-
let plié en quatre. 

— Ah ! non, refusa Nénette indignée. Ça 
n'est pas tous les jours qu'on peut bavarder 
avec des copains. Vrai de vrai, ça m'a fait 
du bien. Seulement, si vous vouiez un bon 
conseil, c'est de ne pas trop vous montrer 
dans le quartier. Je ne sais pas ce que vous 
êtes venu faire clans ce pays. Mais toutes les 
femmes sincères vous le diront, le Brésil, 
c'est le tombeau des hommes. 

Nous nous éloignâmes. Bien que l'heure 
fût tardive, et que la fermeture approchât, 
des femmes derrière leurs volets hélaient en-
core les passants. 

Nous changeâmes de trottoir. Des voix 
sans visage et qui semblaient sourdre des 
murs noyés d'ombre nous poursuivaient 
encore. 

— Vem cà ! Vem cà ! 
Et déjà la voix de Nénette-la-Niçoise — la 

première voix française entendue sur cette 
terre d'exil — la voix de Nénette, fondue 
dans la rumeur mourante de la rue aux deux 
mille femmes, reprenait elle aussi le lanci-
nant appel : 

— Vem cà ! 

(A suivre.) 
Marcel MONTARRON. 
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peut sortir pour manger. On fait venir ses 
repas du dehors. Les boissons sont inter-
dites pour les clients. On nous tolère, à nous, 
deux bouteilles de bière pour notre usage 
personnel. Voilà pour le « biseness ». Çà 
n'est pas le paradis, ni la fortune. Mais où 
fait-on fortune, aujourd'hui, en Amérique ? 
Seulement, le chiendent, je vais vous le 
dire... 

Elle baissa la voix et regarda autour d'elle 
fomme si elle craignait d'être entendue. 

— Le chiendent, c'est la question des 
tommes... Ici, au Brésil, vous le savez peut-
Ire, la prostitution n'est reconnue dans 
mcun des F2tats. Pas de contrôle sanitaire, 
'as de visite. Nous, les femmes, on est sim-
plement dans une catégorie spéciale dont la 
lolice contrôle la liste. On appelle ce con-
rôle l'appointement. Nous avons deux W-
nette : une carte d'identité avec photo, 
lotre état civil et deux empreintes digitales; 
ine seconde carte qui est une autorisation de 
travailler au Mangue. Mais si la police est 
Issez bienveillante, quand elle ne nous soup-
çonne pas de travailler pour un homme, 
gare ! Quand une femme est visée. On sur-
veille ses sorties. On surveille même ses 
ïorrespondances. Le quartier est rempli de 
;ondés et d'indics. Je suis sûre qu'on vous 
i déjà repérés tous les deux... 

—- Ne t'en fais pas pour nous, fit Lucien, 
rès digne. Nous avons des papiers en règle. 

— Ce que j'en dis, poursuivit Nénette, 
:'est autant pour vous que pour moi... Bien 
>eu des Français et des Argentins qui sont 
renus ici en 1931, de Montevideo et de 
Buenos-Ayres, après la grande débâcle, n'ont 
)u tenir le coup. On les a traqués, chassés, 
trrêtés. On a séquestré leurs 'biens. On a 
ërmé les boutiques de leurs femmes. Quel-
iues-uns ont échappé à la police, et se sont 
rachés aux environs de Rio. Des messagers 
eur servent d'intermédiaires et viennent ici 
porter les lettres qu'ils adressent à leurs 
femmes. Mais ils sont rares. D'autres se sont 
ùaintenus avec une « couverture ». Us sont 

Deux mille femmes en 
cages... Tous les ac-
cents ; toutes les cou-
leurs... Trois cents 
Françaises... Tel est 
«le Mangue», l'extra-
ordinaire marché de 
prostituées du Brésil. 
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CECI INTERESSE 
TOUS LES JEUNES GENS ET JEUNES FILLES, 
TOUS LES PÈRES ET MÈRES DE FAMILLE 

L'ÉCOLE UNIVERSELLE, la plus importante du 
monde, vous adressera gratuitement par retour du 
courrier, celle de ses brochures qui se rapporte aux 
études ou aux carrières qui vous intéressent. 

L'enseignement par correspondance de l'Ecole Uni-
verselle permet de faire à peu de frais toutes ces 
études chez soi, sans dérangement et avec le maxi-
mum de chances de succès. 

Broch. 92.903 : Classes primaires complètes ; Cer-
tificat d'études, Brevets, C. A. P., professorats. 

Broch. 92.907 : Classes secondaires complètes ; bac-
calauréats, licences (lettres, sciences, droit). 

Broch. 92.913 : Carrières administratives. 
Broch. 92.919 : Toutes les grandes Écoles. 
Broch. 92.926 : Emplois réservés. 
Broch. 92.932 : Carrières d'Ingénieur, sous-ingé-

nieur, conducteur, dessinateur, contremaître dans les 
diverses spécialités : électricité, radiotélégraphie, mé-
canique, automobile, aviation, métallurgie, mines, tra-
vaux publics, architecture, topographie, chimie. 

Broch. 92.937 : Carrières de l'Agriculture. 
Broch. 92.945 : Carrières commerciales (administra-

teur, secrétaire, correspondancier, sténo - dactylo, 
contentieux, représentant, publicité, ingénieur com-
mercial, expert-comptable, comptable, teneur de 
livres) ; Carrières de la Banque, de la Bourse, des 
Assurances et de l'Industrie hôtelière. 

Broch. 92.949 : Anglais, espagnol, italien, allemand, 
portugais, russe, espéranto. — Tourisme. 

Broch. 92.955 : Orthographe, rédaction, rédaction de 
lettres, versification, calcul, calligraphie, dessin. 

Broch. 92.961 : Marine marchande. 
Broch. 92.968 : Solfège, chant, piano, violon, ac-

cordéon, flûte, saxophone, harmonie, transposition, 
contrepoint, composition, orchestration, professorats. 

Broch. 92.977 : Arts du Dessin (cours universel de 
dessin, dessin d'illustration, composition décorative, 
figurines de mode, anatomie artistique, peinture, pas-
tel, fusain, gravure, décoration publicitaire, aqua-
relle, métiers d'art, professorats). 

Broch. 92.9S2 : Métiers de la Couture, de la Coupe, 
de la Mode et de la Chemiserie (petite main, seconde 
main, première main, vendeuse-retoucheuse, couturière, 
modéliste, modiste, représentante, l'ingère, coupe pour 
hommes, coupeuse, coupeur chemisier, professorats). 

Broch. 92.988 : Journalisme, secrétariats. — Elo-
quence usuelle, Rédaction littéraire. 

Broch. 92.993 : Cinéma : scénarios, décors, costu-
mes, photographie, prise de vues et prise de sons. 

Broch. 92.998 : Carrières coloniales. 
Envoyez aujourd'hui même à l'École Universelle, 

59, bd Exelmans, Paris (16*), votre nom, votre adresse 
et les numéros des brochures que vous désirez. Ecri-
vez plus longuement si vous souhaitez des conseils 
spéciaux à votre cas. Ils vous seront fournis très com-
plets, à titre gracieux et sans engagement de votre part. 

Vente directe du fabricant 
aux particuliers — franco de douane 

affranchi i 

100.000 clients par an — 30.000 lettres de remerciements 
Demandez de suite notre catalogue français gratuit. 

MEINEL & HEROLD, Markhausen 509 (Tch.-Slov.) 

CONCOURS 1935 
Seoràtaire près les Commissariat» ém 

POLICE à PARIS 
Pas de diplôme exigé. Age 21 à 30 ans. Accessibilité 
au grade de Commissaire. Ecrire : Ecole Spéciale 
d'Administration, 28. Bd des Invalidée, Paris-7-

Voulez-vous être forts, vaincre et réussir ? 
CONSULTEZMlt cé-

lèbre par ses prédictions et ses 
conseils, médaillée, diplômée, 78, 

av. des Ternes, Paris, 1 â 7 h. sauf samedi et dim. 

MME PAULETTE D'ALTY 
Professeur libre d'Astrologie Gle Manoscopie 

qui transforme les êtres ainsi que les destinées trou-
blées. C'est la personnalité la plus vraie, la mieux 
éclairée, et possédant un don absolument extraordi-
naire de savoir répondre à tout et trouver la solution 
de toute difficulté. Corr. dét. : depuis 20 fr. 

SECRET ÉGYPTIEN INFAILLIBLE 
14, rue de Turin. 14. Paris. « M° Liège ou Europe ». 

D J fi C Ç P*tte «oie, coin du nez, de fj'UCO, la bouche, du front, etc. ; 
poche» des yeux, paupières fripée», points 
noir», bajoues, cou flétri, atténués en 8 i 
Disparus en I mois. Méth. nouv sensation'* 
nelle. Facile chez • oi, en secret. Ecrivez-moi 

poui envoi gratuit. Saur MAS, 36, r. de la Glacière, Paris 

MALADIES «AIRES et des FEMMES 
Résultats remarquables, rapides, far traitement nouveau. 

Facile et discret. (I à 3 applications). Prostate. 
Impuissance. Rétrécissement. Blennorragie.Filaments-

Métrite. Pertes. Règles douloureuses. Syphilis. 
Le Dr consulte et répond discrètement lui-même sans attente. 

INST. BIOLOGIQUE, 59, RUE BOURSAULT, PARIS-17* 

Pour la Publicité de DÉTECTIVE : 
§j Mme H. DELLONG g 
jH 35, Rue Madame 
lillllllh,. littré 26-67 .SEW ~~ 
L'IVROGNERIE 

Le buveur invétéré PEUT ÊTRE GUÉKl 
EN 3 JOURS s'il y consent. On peut 
aussi le guérir à son insu. Une fois 
guéri, c'est pour la vie. Le moyen est 
doux, agréable et tout à fait inoffensif. 
Que ce soit un fort buveur ou non, qu'il 
le soit depuis peu ou depuis fort long-

temps, cela n'a pas d'importance. C'est un traitement 
qu'on fait chez soi, approuvé par le corps médical 
et dont l'efficacité est prouvée par des légions d'at-
testations. Brochures et renseignements sont envoyés 
gratis et franco. Ecrivez confidentiellement à : 
«suidasWOODS,Ltd., 10, Archer Str.(219 E R), LondresW 

INTERVIEWS 
LE CINÉMA ET LE CRI 

Pensez-vous que le cinéma et, en part 
culier, le film policier, ait ou puisse avoi 
une influence sur la criminalité ? 

Telle est la question que notre collabo-
rateur J. Guyon-Cesbron a posée à un cer-
tain nombre de personnalités du théâtre, 
du cinéma, de la littérature, dont nous 
publions ci-dessous les opinions autori-
sées (1). 

LUCIE COU 

LA porte ouverte, une bouffée de 
musique m'accueille : entor-
tillée de cocardes, de bandero 
les, Lucie Coli se démène, don 
nant la réplique à un pianiste, 
un chanteur, un accordéon : on' 

parachève son nouveau numéro : Elle et eux. 
ï Des cheveux « auburn » et ses yeux bleus 
ne donnent pas le change : à mille riens, on 
décèle l'Ajaccienne, on découvre la marque 
indélébile de l'Ile. Et, pendant qu'elle parle, 
son regard perdu erre... Voit-elle, colletées 
^l'écume, les Sanguinaires, où, enfant, elle 
péchait des « gobi », ou bien un grand avion 
blanc qui, un matin de mai 27, emportant 
jSTungesser et le capitaine Coli, la rendait 
orpheline ? 
[ Sa fantaisie délicate dans Prenez garde 
à la peinture !, Olive et Marius à Paris, et 
tant d'autres œuvres, lui valut les suffrages 
des connaisseurs. 

A ma question, Lucie Coli proteste : 
-7- Pousser au crime, les films policiers f 

Allons donc ! Tous, ils consacrent le triom-
phe de la vertu ! Le bandit est toujours 
châtié! 

Il y a d'ailleurs un moyen très simple de 
juger leur influence : demandez à Ange 
Soleil, à Michel Henriot, au paysan qui 
étrangle sa tante à héritage, au bandit corse, 
au caissier indélicat, d'où vient leur mobile. 
Pas de l'écran ! Chaque crime est, en effet, 
la résultante d'un complexe si subjectif, si 
intime ! 

Même dans l'exécution, un bandit ne peut 
s'en inspirer : les trucs qu'on voit dans les 
films sont si banalisés, connus de la foule 
depuis si longtemps ! Non, pour un homme 
sain, aucune contagion à redouter. Quant 
aux morbides-nés, avec ou sans le cinéma, 
ils risquent de devenir criminels, et la société 
doit les soigner, pour se prémunir contre 
leurs gestes redoutables. 

CHRISTIANE DELYNE 

L E public qui, tous les soirs, depuis 
trois ans, vient l'applaudir au 
Palais-Royal, admire ce magni-

i fique tempérament. 
Dans tous ses rôles, au théâtre 

ou à l'écran, dans le Sexe faible 
ou Le Maitre de Forges, la Demoiselle de 
Mamers ou Paprika, la Dame de Vittel ou 
S00 à l'heure, elle synthétise intelligence et 
sensibilité en un complexe original. 

— Immoral, le film policier ! Allons donc, 
afflrme-t-elle de sa voix que poivre un léger 
accent yankee ; le cinéma n'a d'influence 
néfaste que sur les gens prédisposés : les 
malades psychiques ; pour eux. c'est plutôt 
un prétexte pour libérer leurs névroses re-

(1) Voir « DÉTECTIVE >, depuis le n° 333. 

Les films policiers ne peuvent 
ser au crime, puisque toujours le ban-
dit y est châtié, déclare Lucie Coli. 

foulées ; au contraire, un homme sain y 
découvre une école d'énergie, d'ingéniosité. 

J'adore les films policiers, je les ai presque 
tous suivis, et, voyez, je n'ai encore assassiné 
personne.. 

Et même, je vais plus loin, pourquoi n'y 
aurait-il pas des documentaires f La techni-
que de certains délits — l'escroquerie, l'a-
gression notamment — serait ainsi dévoi-
lée, et le public mis en garde contre eux. 

LE DOCTEUR BIZARD 
'EST au dispensaire du Dépôt qu'il 

faut voir le docteur Bizard, le 
célèbre médecin de Saint-Lazare, 
l'homme qui soigna et confessa, 
non seulement des milliers et 
des milliers de filles, mais, en 

notre pays, presque toutes les criminelles 
célèbres de notre temps, celui qui accompa-
gna Mata-Hari au poteau d'exécution. 

Le docteur Bizard aime beaucoup le ci-
néma, estimant qu'il n'est pas de délasse-
ment plus agréable et de distraction plus 
intéressante... Mais il n'aime pas le cinéma 
policier. Il estime que, dans l'étiologie de 
tous les crimes commis par des jeunes des 
deux sexes, on trouve trop souvent l'in-
fluence déterminante du film policier. 

Voilà un argument de fait évidemment 
impressionnant et il serait souhaitable que 
quelque chercheur ou quelque service offi-
ciel établisse à cet égard une sorte de sta-
tistique. 

J. GUYON-CESBRON. 

Le docteur Bizard n'aime 
pas le cinéma policier car, 
d'après lui, son influence 
se retrouve dans l'étio-
logie des crimes. 

L'excellente artiste 
Christiane Delyne 
pense que le film 
policier n'a d'in-
fluence néfaste que 
sur les gens qui 
sont prédisposés. 
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CE QUI SE JUGE 
Film de la semaine, par Pierre Bénard 
Lundi La maladresse des amoureux est une chose à 

. remarquer. Ils ne ratent jamais celle qu'ils ai-
ment. Mais ils se manquent à peu près certainement. Faut-il 
en déduire qu ils mettent toute leur qualité de tireur à en-
voyer l'objet de leur passion dans un monde qu'ils jugent 
meilleur et que pour eux, ensuite, avec abnégation ils se 
désintéressent de la question ? Doit-on dire d'eux avec indul-
gence : « Ce sont ceux qui restent qui sont le plus à plain-
dre » ? C'est ce qu'un avocat du talent de Me Campinchi arri-
ve a fane croire aux jurés, et c'est pourquoi Louis Auboy-
neau, qui tua sa maîtresse, Georgette Coustal, a été condamné 
à la peine relativement modérée de sept ans de réclusion. 
Louis Auboyneau est marié. Georgette Coustal l'était aussi. 
Mais si Louis Auboyneau a dépassé la cinquantaine, elle 
n'avait pas, elle, encore vingt-cinq ans. Il l'employait comme 
bonne dans son café. Il prétend que c'est parce que leur 
amour allait être découvert qu'elle lui demanda de la tuer et 
de se suicider après. Il accepta. Cet homme est sans pitié. Louis Auboyneau tua sa mai-

tresse , mais, lui, se manqua. 

Brigitte Helm pense que les 
juges d« Berlin sont sévères. 

Mercredi 

Mardi U U a des juges à Berlin. Brigitte Helm. l'étoile de 
—H»»» zinêma bien connue, conduisant sa voiture, avait, 
un jour écrasé un passant. Elle a été condamnée à deux mois 
de prison. La justice hitlérienne ne badine pas. Mais il faut 
reconnaître que, sur ce point du moins, les magistrats fran-
çais ne sont pas inférieurs aux magistrats allemands. Guil-
laume de Ségur, artiste non moins renommé, s'est vu, l'année 
dernière, frappé d'une peine d'un an de prison, par le tribu-
nal de Pontoise. Le comte, prenant la fuite, s'était déguisé en 
comte courant. Le voilà rejoint sur la paille humide des ca-
chots par l'étoile filante. On pense qu'ils n'en resteront pas 
là. Unis dans le malheur, c'est presque l'ébauche d'une colla-
boration. Et cela n'échappera pas au sens avisé d'un met-
teur en scène de la « Ufa » ou d'un producteur d'Hollywood. 
Guillaume de Ségur et Brigitte Helm ont fait tous les deux 
le rude apprentissage de la prison. C'est plus qu'il n'en faut 
pour un succès. Vont-ils tourner une nouvelle version de Je 
suis un évadé, ou une adaptation de Y avait un prisonnier ? 

Louis Roulleau était l'aîné d'une famille 
de sept enfants. Il aimait bien sa mère. 

Celle-ci avait pour amant un nommé Constant qui était un 
vilain brutal. Lasse de la vie qu'il lui faisait mener, Mme 
Roulleau le quitta et vint s'installer au hameau de la Ccr-
chardière, dans l'Eure-et-Loir. Constant l'y poursuivit de 
ses menaces. Un soir qu'il se montrait particulièrement 
agressif, Mme Roulleau fit rester son fils auprès d'elle. Cons-
tant venant la relancer jusque dans sa maison, elle ordonna 
à Louis de tirer sur lui. On a tort de dire que nous vivons 
une époque où l'esprit d'obéissance disparaît. Louis Roul-
leau prit son fusil, épaula et abattit Constant du premier 
coup. Il comparaissait devant la cour d'assises d'Eure-et-
Loir sous la prévention de meurtre, en compagnie de sa 
mère, accusée de complicité. Il a été acquitté, tandis que 
Mme Roulleau était condamnée à deux ans de prison avec 
sursis. Les jurés ont estimé le fils non coupable, alors 
qu'ils reconnaissaient la mère complice. Etrange verdict ! 

Jeudi 
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Bomprun 
standard 

t transforma son 
en poste d'écoute. 

Une histoire électorale. M. Champetier de Ribes 
était dans les Basses-Pyrénées candidat aux élec-

tions sénatoriales, contre M. Lillaz. M. Sallenave, adjoint 
au maire de Pau, était un partisan de M. Champetier de 
Ribes, et M. Bomprunt, employé auxiliaire des P. T. T., était 
l'ami de M. Sallenave. C'est dans cette intention amicale 
qu'il établit une dérivation sur la ligne téléphonique de 
M. Lillaz, afin que M. Sallenave pût écouter toutes les con-
versations. Le Tribunal correctionnel de Pau a condamné 
Bomprunt à trois mois de prison avec sursis, et il a acquit-
té M. Sallenave, tout en regrettant qu'un homme de sa qua-
lité, adjoint au maire de Pau, juge au Tribunal de com-
merce, administrateur de la Banque de France, ait pu prêter 
une oreille indiscrète au récepteur que lui tendait l'habile 
Bomprunt. M. Henri Lillaz, ainsi, n'a pas été élu, mais il 
gagne son procès, ce qui est tout de même une consolation. 
Et puis, il a fait un exemple. Car, où iraient les candidats si 
on prenait l'habitude de détourner leurs voix ? 

Vendredi Encore un fils trop obéissant. Jules Co-
—— chon, âgé de 22 ans. était un fils soumis à 

sa mère, Mme Vve Cochon. Tous deux habitaient à Liges-
court, dans la Somme, une maison qu'ils avaient achetée à 
Mme Dorion. Achetée, mais non pas payée. Pourtant, ils 
avaient pris une assurance qui s'élevait au total de deux 
cent mille francs. Or, Mme Vve Cochon pensa, un jour, dans 
son esprit avisé, qu'il serait agréable de ne jamais payer à 
Mme Dorion le reliquat de la somme qu'on lui devait et, 
d'autre part, de toucher le montant de l'assurance. C'est 
pourquoi elle ordonna à son fils Jules de mettre le feu à la 
maison et de jeter la propriétaire dans le puits. Ce qu'il fit 
sans formuler d'objection,, car Jules avait le respect de sa 
mère à défaut de celui de la vie humaine. Mme Cochon et 
Jules ont comparu devant les jurés de la Somme. La mère 
a été condamné à vingt ans de réclusion, et le fils au bagne 
perpétuel. Il est à souligner que, dans cette triste affaire, 
Mme Cochon était défendue par Me Goret. Jules Cochon eut le tort de 

trop obéir à sa mère. 

Chaker, Berkani et Amezdat 
aux assises de la Seine. 

Samedi est un crime horrible qui est évoqué devant les 
^-Ê—^—msises de la Seine. Le 29 août dernier, à une heu-
re du matin, trois cambrioleurs pénétraient dans le bureau 
de la scierie Dufour, rue de Tolbiac. Alerté par le bruit, le 
veilleur de nuit Leminor se dressa devant eux : « Qu'est-ce 
que vous faites là ? » Pour toute réponse, on lui asséna sur 
le crâne un coup terrible qui lui mit la tête en bouillie et 
lui fit jaillir l'œil de l'orbite. Puis, comme on craignait qu'il 
ne fût pas mort, on lui scia la gorge avec un grand canif, 
jusqu'à ébrécher la lame sur les vertèbres de la nuque. On a 
identifié les agresseurs, trois Arabes ; Mohammed Chaker, 
Amar Berkani et Si Ali Amezdat. Des aveux ont démontré 
que c'est Chaker qui a tué. Les jurés l'ont condamné à mort. 
Si Ali Amezdat a été frappé d'une peine de cinq ans de réclu-
sion et Berkani de trois ans de prison seulement. C'est Ber-
kani qui a dénoncé ses camarades, tandis qu'Amezdat décla-
rait qu'il n'était pour rien dans l'affaire. H ne faut pas 
trop croire la parole d'Avinain : « N'avouez jamais ». 

Napoléon occupa toujours les esprits 
et, au besoin, les prétoires. On n'a pas 

Dimanche 
fini de travailler du petit chapeau. Ronaparte, à l'ombre des 
Pyramides, avait jeté sur le papier le projet d'un roman. 
M. de Cassagnac, qui est, comme on sait, un grand admira-
teur de l'épopée napoléonienne, l'avait recueilli, et en avait 
fait un scénario. Trois cinéastes le lui achetèrent pour la som-
me de vingt-cinq mille francs. Malheureusement, le chèque 
qu'on lui remit était sans provision. Il poursuivit les ci-
néastes : « Vous leur avez vendu une idée plus qu'un scéna-
rio », déclara le défenseur de ceux-ci. « Comment ! protesta 
M. de Cassagnac par la voix de son avocat, M« Pierre Rivière. 
Des cinquante lignes de Napoléon, j'en ai fait plus de quatre 
cents. » Les juges ont donné gain de cause à M. de Cassagnac, 
pour son agrandissement des œuvres de Napoléon. Au reste, 
en se couvrant de son nom, à défaut d'une victoire, on doit 
gagner un procès. Maintenant, quand tournera-t-on le film '? 
Et, devant la critique : Austerlitz ou Waterloo ? 

FAITS DIVERS 
L'AMOUR MORTEL 

Lille (de notre correspondant particulier J. 
'UN geste las, Maria essuya la 

table. La porte de la cuisine, 
entr'ouverte, laissait filtrer le 
tic-tac de la grande horloge du 
café et, par instants, un brou-
haha confus... 

| Dans l'estaminet, embrumé par la fumée 
des pipes, quelques hommes s'étaient attar-
dés. Des Polonais, dans cette tranquille ta-
verne de Marles-les-Mines, retrouvaient l'at-
mosphère des cabarets de leur pays. Dans 
un coin, loin des passionnants débats dont 
la terre natale faisait tous les frais, Adolphe 
Mandrysek songeait... 

— Quand je te ferai signe !... 
Maria Sobrowiak lui avait crié, plutôt 

qu'elle ne lui avait dit, ces mots, en s'éloi-
gnant, dans un grand éclat de rire, alors 
qu'il venait de lui avouer son amour. 

Les jours avaient passé. Jamais la plai-
sante fille n'avait eu une parole agréable 
pour le mineur. En chômage depuis peu, 
Mandrysek venait passer tous ses instants 
au « Terminus ». Il attendait... 

Ce soir, pourtant, il allait savoir. Il se 
l'était promis. La vie sans Maria lui parais-
sait vide de sens. Il l'épouserait. Il saurait 
lui faire une vie heureuse... 

Elle lui avait crié encore : 
— Plus tard, on verra... 
Et, tout à l'heure, quand il l'avait cernée 

dans un coin du comptoir pour, enfin, s'ex-
pliquer, elle avait eu un geste brusque et, 
sans un mot, s'était dégagée. 

Mandrysek (à gauche) abattit Maria 
Sobrowiak (ci-dessus) et se fit justice. 

Alors, c'était donc vrai { Un autre allait lui 
ravir la fillette blonde. Mandrysek était 
sorti quelques instants. Il était revenu. 

Dans la poche droite de son manteau, sa 
main se crispait sur la crosse d'un browning. 

Par la porte de l'estaminet, un peu de nuit 
froide entra. Sur le seuil, Janiak, le patron, 
attendait le départ de ses derniers clients. 
Mandrysek se leva comme -les autres, mais 
le dernier. Le pas soudain décidé, il alla vers 
la cuisine. Maria, étonnée, le regarda venir 
à elle. 

— Alors ? questionna-t-il, tremblant de 
crainte. 

La jeune fille haussa les épaules et, mépri-
sante, se retourna. 1 

Un coup claqua. Maria s'affala doucement. 
Elle put élever la main vers l'arme mena-
çante... 

— Pitié ! Ne m'achève pas, gémit-elle. 
Deux balles partirent encore. Maria se ren-

versa, les bras en croix. Ses cheveux blonds 
balayèrent le carrelage clair. Sans un mot, 
elle mourut. 

Hébété, Mandrysek fixait le jeune corps 
étendu. Des pas retentissaient dans l'estami-
net. On accourait. Le Polonais eut un regard 
de bête traquée vers la porte. Il éleva son 
arme et s'écroula, la tempe droite traversée... 

Effarés, Janiak et quelques voisins contem-
plèrent longuement les deux cadavres. Du 
sang jeune et frais ruisselait sur le sol... 

André CARTON. 

IBRAHIM-LE-TUEUR 
Alexandrie 

(de notre correspondant particulier). 

M BRAHIM, boucher au bazar de Bacos — 
faubourg d'Alexandrie — devint, l'autre H jour, subitement fou. 

Ça se produisit après une nuit d'in-
somnie, pendant laquelle le marchand 
de viande, immobile aux côtés de sa 

femme, Warda (traduisons : Pleur), parut 
réfléchir inlassablement aux reproches que 
lui avait adressés celle-ci, concernant l'ar-
gent qu'elle le soupçonnait de dépenser clan-
destinement. 

Au lever du jour, la querelle reprit. Ibra-
him, reprocha, à son tour, à sa mouquère de 
l'avoir injustement offensé : 
j — Alors, je suis un salopard, qui gaspille 
son gain au dehors, au détriment de sa 
femme et de ses enfants ?... 

— I^aisse-moi dormir. 
— Non ! Réponds. 

I Warda confirma farouchement ce qu'elle 
avait dit la veille au soir. 

Cette fois, Ibrahim sauta du lit, 
saisit la lampe à pétrole qui se 
trouvait sur une table voisine et la 
jeta violemment au visage de son 
épouse. Un affreux hurlement 
ébranla les ténèbres ; et Warda, 
atterrée, butant dans les meubles, 
se précipita vers la chambre de ses 
filles. 

Ibrahim les rejoignit. Il s'était 
armé de son coutelas de boucher. 

Sur son lit d'hôpi-
tal, s'il n'est pas 
complètement fou, 
Ibrahim doit songer 
à son horrible tuerie 

il fonça sur les trois femmes, frappant droit 
devant lui à coups répétés. Warda s'écroula. 

Puis, le meurtrier saisit ses deux filles 
par les cheveux, les traîna jusqu'au vestibule 
et, sans entendre leurs cris d'effroi et de 
supplication, il les immola comme leur mère. 

Puis, il sortit. 
Une voisine, Fotuna, accourue aux appels 

des victimes, se rencontra avec Ibrahim, de-
vant la porte de celui-ci : 

— Malheureux ! glapit la nouvelle venue, 
Satan t'a rendu fou... 

En réponse, l'effroyable dément lui déco-
cha plusieurs coups de sa lame criminelle. 
U y eut ainsi quatre blessées agonisantes. 

Enfin, Ibrahim acheva la tragédie comme 
il aurait dû la commencer.Après une courte 
prière, il se plongea le coutelas dans le 
ventre, et s'écroula dans une mare de sang. 

Aujourd'hui, victimes et meurtrier sont 
dans le même hôpital, luttant contre la mort 
Le moins menacé est Ibrahim. 

Guéri dans un délai vraisemblablement 
court, il ira rejoindre à la prison d'Alexan-
drie un autre dément dangereux : celui qui 
naguère tenta d'étrangler sa femme et de 
supprimer le roi d'Egypte, en s'introduisant 

f dans son palais. 
Ce futur compagnon d'Ibrahim porte un 

nom prédestiné, facile à retenir : El Gamal. 
Chameau... 

M. LEBRUN. 

M. de Cassagnac reçut 
un chèque sans provision. 
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Stanley (â gauche), 
arrêté dans la 
banlieue de Paris, 
était un de ces frau-
deurs redoutables. 

tenu de 

Anneruasse 
(de notre envoyé spécial). 

A brigade mobile de Lyon connaît 
fort bien le pays et... ses cou-
tumes, et les policiers de cette 
brigade-là sont devenus scepti-
ques depuis que la Suisse a ob-

notre pays le fameux règlement 
des zones, dites franches. 

On ne croit plus, à la brigade mobile de 
Lyon. Allez donc garder le feu sacré lors-
qu'on vous découpe, en pleine terre de 
France, à la frontière suisse, deux bandes 
de terre qui bénéficient d'un statut finan-
cier, économique, douanier, favorable, ma-
gnifique, libéral et sur lesquelles toutes les 
fripouilles du monde vont s'abattre com-
me larrons en foire ! 

Donc, au-dessus de Gex, par delà du col 
de la Faucille, dans ce Jura magnifique-
ment ouaté en ses mamelons de neige sai-
sonnière, jusqu'aux bords du lac de Genève 
d'un côté; du côté de l'Ain de l'autre, entre 
Thonon, Annemasse et Bèllegarde pour ne 
point détailler une carte qui se révèle cu-
rieuse en son découpage, on a établi des 
zones franches. 

Rien à payer dans ces pays. Pas de 
douane, pas de droits d'entrée. Une sorte 
de paradis où les gens recevaient d'une 
bonne partie du monde ce qui leur faisait 
plaisir, ce qui leur était inutile, ce qui était 
urgent, ce qui était aussi nécessaire aux 
gens d'à côté, à ceux qui étaient enfermés 
dans le corset de la douane, serré lui-même 
par le cordon fiscal, une belle invention 
comme vous allez le voir. 

On avait créé en France, dans ces pays, 
deux sortes de Français : ceux qui ne 
payaient pas et ceux qui payaient. 

Immédiatement, on vit venir entre la 
Suisse et la France, dans les zones, ces bra-
ves gens d'irréguliers qui savent profiter 
des circonstances. On leur donnait, que 
dis-je, on leur offrait avec mille grâces tou-
chantes, des terrains de chasse réservés 
avec la facilité de se réfugier en terre neu-
tre, au cas où le garde-chasse eût, par dé-
sespoir, voulu arrêter le braconnier quand 
même. 

médiatement affranchis arrivèrent sans se 
faire prier. 

Sur les bords du lac de Genève, on vit 
l'an dernier M. Stanley, lui-même, s'instal-
ler à Scier, dans une villa magnifique, beau-
coup plus confortable que cette banlieu-
sarde Maison-Rouge où il fut arrêté il 
y a quelques semaines, à Cormeilles-en-Pa-
risis, en Seine-et-Oise. 

M. Stanley et sa femme, ses amis et leurs 
amies, menaient à la villa Belle-Rive une 
vie exempte d'ennuis et de tristesses ; la 
vraie vie, en somme : ravitaillement venu du 
pays de Bresse, tout près. On y faisait dé-
gustation de ces vins qui sont bien 
les « meilleurs des blancs » de la Savoie 
et aussi de ce vin de Sion, lequel, malgré 
son nom biblique, ferait damner bien des 
gens, portés à le trop goûter. 

Des thés naturellement très suivis par des 
invités venus de Montreux, d'Aix-les-Bains, 
d'Evian, villégiatures toutes proches, se sui-
vaient chaque jour que Dieu fait. Que de 
jolies femmes anglaises, américaines, mal-
gré une crise qui se révélait inexistante 
dans ces pays, fréquentaient Stanley et les 
siens. Les commerçants de Thonon qui 
fournissaient la villa Belle-Rive ne taris-
saient point d'éloges sur cet homme qui ne 
vérifiait jamais ses notes et payait royale-
ment. Stanley, en dehors d'une réputation 
d'homme magnifique qu'il possédait en pro-
pre, possédait .également un canot automo-
bile très rapide dont les voyages sur le lac. 
de Genève s'apparentaient aux records de 
vitesse pour ces sortes d'embarcations. 
Stanley avait également dans son garage 
deux autos achetées en zone, bien entendu, 
c'est-à-dire payées avec des haricots : une 
Chevrollet américaine prise au Havre, ex-
pédiée à Annemasse et vendue, puisqu'il 
n'y a pas de droits en zone, neuf mille 
francs, et une Chrisler venue par les mê-
mes procédés légaux (c'est admirable) et 
payée quinze mille francs. 

Une fourniture nette, précise, énorme, de 
cocaïne, de morphine, d'héroïne, d'éther, 
assurée par Stanley seul, donnait aux « pi-
qués » de Montreux, d'Evian, d'Aix et au-
tres villégiatures la certitude de l'arrivée, 
à dates fixes, de leurs « prises » ou de 
leurs « ampoules 

Stanley, recherché par toutes les polices 
du monde, fournissait également de sa villa 
de Scier ces maisons de société, à la vérité 
très spéciales, éparses sur le sol des zones 
franches, connues des initiés et des habi-
tants du pays et dont le contrôle est impos-
sible ou presque. Ces maisons-là sont ad-
mirables. Elles ont de ces aspects récon-
fortants, bourgeois, si rassurants qu'un jeune 
homme à héritage y emmènerait son no-
taire et qu'une jeune fille charmante rêve-
rait d'y jouer la Prière d'une Vierge. 

Ces maisons-là sont tenues par des « ter-

ribles ». Toute la bande de placeurs qui 
travaille dans l'article de luxe et dans les 
mineures connaît les maisons de la zone. 
La brigade mondaine aussi. Stanley ne 
pouvait pas les ignorer. Il les fournissait, 
ces bonnes maisons, protégées par un 
monde très fermé venu en droite ligne de 
la Société des Nations, si proche, pour pas-
ser, en dehors de la calviniste Genève, des 
dimanches autres que ceux d'un bourgeois 
de Paris. 

Aussi bien, Stanley, assuré de relations 
puissantes et qui jouèrent plus de deux 
ans, passa par la zone, à travers les cor-
dons douaniers, toute la cocaïne, tous les 
stupéfiants qu'il voulut. Par autos, il four-
nit même Paris et il ne faut point s'éton-
ner si cet « international » fut longtemps 
inattaquable. On assure, dans ces pays des 
bords du lac, que parmi les membres de la 
Commission des stupéfiants à la S. D. N., 
un des plus puissants fut un client de Stan-
ley ! Ce qui est plus certain, c'est que cet 
homme de bien et son ami, le marquis 
de M..., autre fripouille bien décorative, fu-
rent reçus partout dans ces pays admira-
bles où les villégiatures d'été succèdent 
aux sports d'hiver. 

On les vit, le Stanley et le « marquis », 
aux côtés de M. Jacquier, ministre actuel 
du Travail et parlementaire savoyard, inau-
gurer à Thonon un monument aux morts. 
La police mondaine les reconnut, mais elle 
ne pouvait rien, n'ayant alors aucun man-
dat d'amener, aucun ordre de recherches. 

Stanley and his boys ont, naturellement, 
avant que de quitter ces pays enchanteurs 
où enfin on allait s'occuper d'eux, ont, dis-
je, organisé cette vente de coco ou de stu-
péfiants pratiquement. L'hiver, ils passent 

Pour passer 
de la zone 
franche en 
France ou en 
Suisse, tout 
produit doit 
être déclaré 
en douane. 

Les stupéfiants 

toute la came que l'on veut dans ces sacs 
de montagne qu'une armée de skieurs 
transporte sur ses épaules. Il y en a tant, 
de skieurs et de skieuses, qu'il est impos-
sible aux douanes des gares de Bèllegarde 
et d'Annemasse de les vérifier, de même 
qu'il leur est impossible de « tâter » les 
skis où se dissimulent la came, la neige, 
la coco enfin, laquelle part vers les stations 
de montagne où la nature si belle, si nette, 
si franche, est polluée par une assez basse 
humanité, amoureuse de rumbas, de stupé-
fiants, d'automatisme, d'amours déséquili-
brées, de cinéma, de stars en porcelaines et 
des dernières photos de Mistinguett dans 
la neige ou de Mme Sorel de Ségur dans 
la béatitude. 

Laissons donc Stanley. U fut un irrégu-
lier dans une contrée à la vérité stupé-
fiante d'irrégularité. Depuis, il eut moins 
de chance. 

Contrebandiers 
Dans ces pays de Gex où j'eus la bonne 

fortune de rencontrer la dernière nouvelle 
riche, une petite dame blonde, très sèche 
et très mince, qui faisait faire par le chef 
renommé d'un hôtel renommé, deux fois 
par jour, un menu pour ses deux « téné-
riffes », petits chiens blancs qui auraient 
bien voulu outre chose de plus simple, la 
contrebande n'a point cet aspect d'opéra-
comique — de ce troisième acte de Carmen 
— celui où les contrebandiers chantent à 
tue-tête dans la montagne : 

Notre métier est bon 
Mais pour le faire 
Il faut avoir une âme forte 

au risque de faire surgir tous les douaniers 
de la montagne. 

Elle ne se révèle point dure, obstinée, 
violente, comme dans le Nord, dans la 
zone où le tabac passe, comme l'alcool, en-
tre les embuscades, et où, parfois, la ba-
garre se déchaîne à coups de fusils entre 
les contrebandiers et les « préposés ». 

Non. 
En zone franche, c'est simple. 
U y a une multitude de douaniers. 
Il y a le cordon fiscal, la douane en ci-

vil, la Sûreté, pourrait-on dire, qui sur-
veille discrètement, enquête, écoute et fait 
payer aux cultivateurs des zones le pour-
centage nécessaire pour sortir de France 
les produits de leur sot, s'ils veulent les 
envoyer... en France, mais en France... sou-
mise à la douane. 

En zone franche, il y a des pays, des 
communes, des hameaux, séparés stricte-
ment en deux par la plaque indiquant la 
fin de la zone et le commencement de la 
douane. 

En zone franche, tous les chemins de 
terre sont bien entretenus pour que les ca-
mions y puissent passer en dehors des sur-
veillances. 

En zone franche, il y a la montagne dif-
ficile à surveiller et très dure, le Sapey, le 
mont Salève et le terrible col de Mornex 
où les douaniers reçoivent parfois, souvent 
même, les coups de revolvers tirés de ca-
mions chargés à rompre le pont arrière et 
filant à plein gaz, en pleine descente. 

En zone franche, il y a la gare de route 
d'Annemasse où passent mille voitures par 
jour et dont beaucoup filent sans s'arrêter, 
à la « dure ». (On les retrouve à coups 
de téléphone, de dénonciations, de recoupe-
ments.) 
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Il est, à la frontière suisse, pas bien loin 
de Genève, deux usines qui fabriquent de 
l'héroïne et de la cocaïne. Les Suisses ont 
d'excellents produits pharmaceutiques com-
me on le sait et les vendent, ce qui est 
normal. 

Dès la création des zones franches, on 
ouvrait deux larges passages à la contre-
bande et les marchands de stupéfiants im| 



En zone franche, on a fait venir 
nemark, de Suède, de Hollande et oi 
passer 800.000 kilos de beurre, 
trois à huit francs en zone, vendus 
à quinze francs le kilo à l'intérieur. IJ en 
est monté jusqu'à Paris de ce beurre de 
zone. On en a retrouvé à Lyon, à Greno-
ble, à Nice, car la douane se défend et suit. 

En zone franche, on pouvait acheter une 
Ford douze mille francs, une Chrysler 
quinze mille, une Willis onze mille. Il suf-
fisait de déclarer habiter les zones. Depuis 
que la douane veille, les prix demeurent. 
Mais les autos aux plaques rouges T T-Q 
ou T T-W Q sont suivies et il n'est plus 
possible de trouver un « zonier », comme 
cela se faisait il y a encore un an, achetant 
pour son service personnel 44 voitures de 
tourisme ! 

En zone franche, on voit la discorde ré-
gner à Loisin, petite commune séparée par 
moitié par la douane, car le maire habite 
en France douanière et ses conseillers en 
zone. * 

En zone franche, on voit les préposés 
des douanes faire, comme au front, des re-
lèves de nuit, des marches et des contre-
marches pour tromper la contrebande, en-
tourer le bois de Machilly où douze ton-
nes de beurre se trouvaient cachées et où 
ces douze tonnes furent perdues, les contre-
bandiers ne tenant pas à être pris. Toute-
fois, la population de Machilly qui con-
naissait la « cache » se fournit de beurre 
à bon marché, et durant longtemps. Ainsi 
la vertu fut-elle récompensée. 

En zone franche, on saisit, près de Tho-
non, quinze tonnes de Gorgonzola passées 
dans un canot automobile qui faisait des 
voyages pour le compte d'un Italien, épi-
cier à Tocato, et noyant la contrée de ses 
fromages si « bon marché ». 

Que ne pourrait-on dire de ces pays 
curieux ? 

J'ai vu le procès-verbal des douanes dé-
nonçant une Compagnie des Pompes Funè-
bres, laquelle passait des briquets estampil-

s et des appareils de T. S. F. dans des 
ercueils portés par ses corbillards ! 

r
J'ai pu admirer ces admirables facéties 

Administratives où, par exemple, le châte-
Bpin d'Etemhure doit payer des droits pour 
■lier dans ses étables nourrir ses cochons, 
Rar le château est en zone et les communs 

terrain soumis à la douane ! 
Je me suis aperçu que, dans ces pays de 

iBocagne, le prix du coût de la vie ne dimi-
|«ue pas, malgré les prix pratiqués par ces 
liurieux commerçants, venus de toute l'Eu-
ffibpe et qui, sans patentes, sans magasins, 
|»ns marchandises (!) vendent tout ce 
Ipi'on désire en zone et... ce que veulent les 
gens établis en bordure de la zone. 
»A la vérité, on a obligé toute une région 
à pratiquer la contrebande. On abrutit lit-
téralement de travail excessif douaniers et 
contrôleurs, et tout ce joli travail fait 

passer » en France, malgré un contrôle 
de plus en plus sévère, des tonnes de mar-
chandises qui ne profitent ni à la Suisse, 
dont le change est trop haut, ni à la France, 
dont les dépenses administratives tarissent 
les droits de douane, ni même aux consom-
mateurs du pays qui achètent, toujours aux 
mêmes prix que partout ailleurs, les pro-
duits alimentaires dédouanés ! 

Seuls les irréguliers, les francs-fileurs de 
l'alimentation, les débrouillards de la Ca-
rambouille, du Camionnage, en profitent. 
Ah ! il s'y fait des fortunes, dans ces coins 
de l'Ain et de la Haute-Savoie I Seulement, il 
y a le risque. 

Tenez, à Nantua, le tribunal correction-
nel condamnait pour contrebande un nom-
mé François B..., âgé de 43 ans, épicier à 
Frelinges (Haute-Savoie), à quinze jours de 

prison. Son camionneur, Léon Çh..., 28 ans, 
demeurant à Annemasse, « prenait » huit 
jours de prison avec sursis. Condamna-
tions bénignes, pourrait-on dire. 

Oui, si les amendes ne jouaient pas. 
Seulement les deux hommes sont, en ou-

tre, condamnés à payer à la douane 57.120 
francs. Leurs camions sont confisqués, leurs 
marchandises évaluées à 86.680 francs aussi. 
Calculez l'amende de douane de 57.120 
francs, avec les frais de la « monte », à 
environ dix fois le chiffre fixé par le tribu-
nal. 

Les contrebandiers pris sont ruinés. 
Alors on comprend que la lutte entreprise 

par la douane contre les contrebandiers 
soit sans merci et il nous faut revenir à 
Carmen pour en tirer non pas la moralité, 
mais l'immoralité de ces pays de zone. 

Entendons donc le choeur des contreban-
diers ; la musique est d'un maître. 

Ecoute 
Compagnon écoute : 
La fortune est là-bas 

Là-bas 
Mais prends garde pendant la route 
Prends garde de faire un faux pas... 

...En effet, le faux pas coûte cher ! 
Ce faux pas ne fait point pourtant hési-

ter les malins. J'ai encore dans les oreilles 
le son de la voix d'un brave homme, ins-
pecteur d'assurances, et qui me faisait grief 
de ne pas défendre les commerçants paten-' 
tés ruinés par les irréguliers de la zone. Or 
ce très brave type dont la morale s'exaltait 
en des périodes véhémentes était proprié-
taire d'un dépôt de charbons situé en zone 
et pour lequel il ne payait aucun droit. 

Ce charbon, il le passait en contrebande 
et fournissait à des prix rémunérateurs 
toute une région. Ce digne homme repré-
sentait en son type toute une théorie d'irré-
guliers qui votaient bien et défendaient, au 
nom de la civilité puérile, l'honnêteté com-
merciale de ce pays ! 

Juste BU pied du 
Saiève, un poste 
surveille à IH fois 
les routes qui 
mènent dans les 
deux pays. 

Si les zones sont le réceptacle naturel 
des gens dessalés, elles sont également le 
champ de manœuvre des douaniers, les-
quels, malgré leur aspect débonnaire, sont 
des soldats. Or donc, dans ces pays en vé-
ritable état de siège, les préposés goûtent, 
sous le commandement de leurs officiers, le 
charme discutable du service en campagne ! 
Il faut voir les patrouilles des cols, la lan-
cée des skieurs de la douane sur les som-
mets, la relève des sentinelles et cette pro-
menade de la voiture, une Ford préhistori-
que de la douane qu'on reconnaît à dix ki-
lomètres. Il faut admirer le courage cons-
tant et simple des gens de la douane, qui 
savent que les contrebandiers possédant un 
camion chargé de marchandises chères 
n'hésiteront pas à tirer sur eux et qui in-
terviennent quand même. Le lebel est un 
fusil encombrant et peu maniable, la nuit 
surtout, si on lui oppose ces pistolets auto-
matiques, ces mitraillettes qui tirent en ra-
fale et dont se servent les contrebandiers. 

De ces pays de zone placés en des décors 
naturels et splendides, monte l'âme du 
vieux Far-West, et l'Aventure, belle fille iro-
nique et drapée d'oripeaux colorés, rit à 
pleines dents, à deux pas de la Suisse 
calme et placide, à deux pas aussi des pays 
de « chez nous » endormis aux replis de 
monts et tassés près d'une église, entendant 
au prône du dimanche la parole douce de 
l'homme Dieu, ingénu et souriant : « Que 
la paix soit parmi les hommes de bonne 
volonté ». 

Paul LENGLOIS. 
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IV. - M* MAURICE GARÇON < 0 

i j'étais un savant versé dans l'an-
thropologie, la physiognonionie; 
si je cherchais à démêler parmi 
les lianes enchevêtrées des traits 
et des rides les secrets des visa-

ges et des crânes humains, c'est dans le Pa-
lais de Justice, il me semble, que j'établirais 
un de mes postes d'observation favoris. 

Quel merveilleux musée vivant ! En dé-
pit de la robe noire d'uniforme, ou mieux, 
grâce à elle, la diversité des types s'y af-
firme avec plus de luxuriance qu'en aucun 
lieu du monde. Comme si toutes les qua-
lités particulières de chaque être étaient 
réfugiées dans la tête, émergeant si drôle-
ment au faîte de ces sombres sacs cravatés 
de blanc. 

Quoi qu'on puisse penser, et malgré 
l'exemple de Daumier ou de Forain qui 
pourraient être allégués, l'avocat d'aujour-
d'hui diffère beaucoup à cet égard de 
l'avocat de jadis ou de naguère. 

Il n'y a guère plus de trente ans que 
l'opinion corporative du barreau favorise 
une telle personnalité physique chez ses 
membres. Il était de bon ton, jadis, d'amé-
nager le système pileux selon des rites 
fixés par la tradition ; certaines coupes 
de barbe, le port habituel sinon obliga-
toire de la toque conféraient à tous les 
visages une certaine uniformité. 

Il n'en est plus de même aujourd'hui. 
Au jugement de certains, la tenue et la 

(1) Voir « DÉTECTIVE », depuis le n° 334. 

ignité y ont un peu perdu, mgis le pitto-
resque y a beaucoup gagné. Jamais on n'a 
pu observer dans les galeries tant de fi-
gures originales, singulières, baroques. Dé-
sormais, les maîtres du barreau, au lieu 
de tendre vers un type standard, gardent, 
jusque dans la notoriété et la gloire, leur 
caractère personnel, leur naturel, et, com-
me on dit au théâtre, le physique de leur 
emploi. 

Je ne sais pourquoi ces réflexions vien-
nent à propos de M° Maurice Garçon, dont 
la longue et mince silhouette, le profil et 
les yeux de romancier psychologue appa-
raissent si souvent sur l'écran de l'actualité 
judiciaire. 

Il représente, avec une aisance parfaite, 
un type d'avocat nouveau. Maurice Garçon, 
c'est l'intellectuel-avocat qui fait paraître 
dans sa carrière, dans son langage et dans 
sa manière, les soucis et les ambitions 
d'un littérateur. J'allais dire d'un artiste. 
C'est, en effet, un art qu'il semble exercer, 
plutôt qu'une profession, comme tant d'au-
tres, ou comme quelques-uns un sacerdoce. 
Il est du petit nombre de ceux qui occup-
pent, au Palais, une place à part et qui ont 
su se créer un genre. 

Cela est d'autant plus piquant que son 
nom semblait le destiner à un tout autre 
rôle. Tous ceux qui ont préparé leur li-
cence en droit, avant la guerre, ont eu en 
mains un volume de quelque six cents pa-
ges sur la couverture duquel était imprimé 
ce même nom de Garçon. Fils d'un père de 
l'Eglise juridique, il semblait que sa car-
rière eût dû se poursuivre, comme on 
disait aux temps de l'inflation journalis-
tique, sous le signe de la technicité. 

Les destins ou plutôt la volonté de Mau-
rice Garçon en ont décidé autrement. Il a 
mis une sorte de coquetterie à cheminer 
vers les succès par des voies capricieuses 
et dans une allure exempte de banalité. 

Son ascension, commencée dans les pre-
mières années de l'après-guerre, a été ex-
ceptionnellement rapide. Ses envieux — 
tout le monde ne peut s'offrir ce luxe — 
ne laissaient point de faire observer qu'elle 
comporte un certain nombre de procès per-
dus. A quoi ses admirateurs objectent que 
beaucoup de capitaines illustres doivent 
leur renommée à Certaines défaites qui, au 
dire des connaisseurs, valent les plus bel-
les victoires. 

La vérité est que Me Maurice Garçon n'est 

pas l'homme des tâches faciles et du tra-
vail en série. Il a le goût de jouer les par-
ties difficiles et il n'est jamais plus sou-
riant, son regard n'est jamais plus tendre-
ment malicieux qu'au moment de plaider 
une cause impossible. 

Où d'autres ne trouveraient qu'un pré-
texte à des appels à la pitié, il excelle à 
déployer une étonnante virtuosité : il in-
téresse les juges à la complexité du cas, il 
jette dans leur esprit des doutes imprévus. 
A l'entendre, on se persuade que lui seul 
a bien compris les mobiles secrets d'un 
crime en apparence banal et inexcusable, 
les ressorts mystérieux d'une affaire qui 
semble facile à régler. Il fait surgir des 
scrupules et provoque des curiosités. Bref, 
il fait à ceux qui l'écoutent l'honneur ap-
préciable et peu commun de s'adresser à 
leur intelligence. 

Evidemment, tout le monde n'aime pas 
ça. Il en faut pour tous les goûts. On dit 
quelquefois, en parlant d'un discours ou 
d'une conférence, que c'est un régal litté-
raire. Une plaidoirie de Mc Maurice Garçon, 
c'est mieux que cela, c'est toujours un ré-
gal spirituel. Les amateurs de grosse mu-
sique, d'orgue de Barbarie, voire de vio-
loncelle n'y trouvent pas toujours leur 
compte. Quand il a fini, on ne dit pas : 
« Il est formidable », ou « Comme il est 
spirituel », ou « rigolo ». Mais on pense : 
« Comme il est intelligent ! » 

« Il n'y a point d'inconvénient pour un 
peintre, disait Eugène Delacroix, à être 
intelligent. » D'aucuns prétendent qu'un 
avocat ne doit point exagérer et que trop 
de subtilité nuit. 

Maurice Garçon a trop de respect pour 
la magistrature pour adopter cette manière 
de voir et, vis-à-vis d'un jury d'assises, il 
se refuse aux effets trop gros et aux atti-
tudes de convention. 

Par exemple, son esprit critique est sin-
gulièrement dangereux pour l'adversaire. 
Maurice Garçon, d'un trait acéré, décoché 
avec élégance et sans avoir l'air d'y tou-
cher, sait comme personne dégonfler une 
outre pleine de vent sonore. 

Mais, quelque succès qu'il obtienne dans 
le domaine des affaires dites courantes, il 
restera toujours l'avocat de certaines cau-
ses exceptionnelles et l'un de ceux qui ont 
le privilège d'attirer les clients extraor-
dinaires. 

On n'a pas oublié l'étonnante affaire 
du curé de Bombon et d'autres où parais-
saient, dans une étrange lumière, des per-
sonnages issus de l'antique Sabbat ou des 
vieux procès de sorcellerie. 

A Rome, au tribunal ecclésiastique qui 
décerne les brevets de béatitude et de 
sainteté, il y a l'avocat du Diable, chargé 
d'éplucher les mérites des candidats pos-
thumes et de leur chercher des poux dans 
la tête. Maurice Garçon, grand spécialiste 
des procès où la diablerie joue son rôle, 
est en quelque sorte l'avocat du Diable. 

Qui peut se flatter comme lui de con-
naître les menées ténébreuses des suppôts 
de Satan dans la société contemporaine ? 
Les sorcières, les nécromants, les mages, 
les derviches et fakirs de tout- poil, qui 
pourraient faire figure de vulgaires es-
crocs, trouvent en lui un défenseur ou un 
adversaire parfaitement au courant de 
leurs moeurs. 

On a vu des individus investis, de par 
leur autorité, d'un pouvoir occulte et ma-
gique, se jeter mutuellement des sorts et, 
par l'effet d'une folie contagieuse, abou-
tir au crime réel. Notre époque, si fière de 
son affranchissement spirituel, n'a guère 
à envier, à cet égard, au Moyen-Age si 
décrié. La superstition sous toutes ses 
formes s'étale dans les journaux, et point 
toujours à la rubrique publicitaire. 

Ce domaine démoniaque est celui de 
Maurice Garçon. C'est sans doute par une 
bizarre analogie qu'il y a récemment ad-
joint une affaire célèbre. Avocat de la 
famille du conseiller Prince, il saura sans 
nul doute débrouiller, pour le soulagement 
de la conscience publique et la joie des 
amateurs, les fils d'une intrigue tragique. 

Les procès littéraires, les différends en-
tre auteurs et éditeurs, les querelles subtiles 
qui mettent aux prises les gens de lettres, 
sur le terrain des intérêts spirituels ou 
matériels, sont également de son ressort. 

Sa silhouette de lycéen, grandi démesu-
rément, condamné à la jeunesse éternelle, 
fait pour ainsi dire partie du décor. Il est 
et restera l'avocat de l'intelligence. 

<A suivre.) 
Roger ALLARD. 
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PRODUIT 

à base d'une plante 
qui fait des miracles 

Découverte de la Science Française : Véritable 
Révolution dans Fart de soigner l'Anémie. 

L'Uvarla est employé dans notre 
belle colonie de Madagascar par 
les Malgaches qui le considèrent 
comme supérieur à la Coca et aux 
autres fortifiants ordinaires. Après 
18 mois de recherches scientifiques, 
des savant français viennent enfin 
d'expliquer l'usage que les indigè-
nes font de cette plante dont les 
réussites sont extraordinaires parce 
qu'elle donne du sang. Seul en 
Europe le Vin de Frileuse préparé 
par un docteur en pharmacie, est à 
base d'Uvaria et. sa formule unique 
a étédéposéeau Laboratoire National 
de Contrôle des Médicaments Qui 
n'a pas essayé le Vin de Frileuse 
n'en peut pas parler. II faut en boire 
pour le croire : c'est le plus fort des 
fortifiants. Il est bon au goût et bon 

au sang. A la dose d'un verre avant 
chaque repas le Vin de Frileuse prou-
ve son action dès le cinquième jour ; 
il donne de l'appétit, des muscles 
sans graisse, de l'énergie et du cran. 
Nous avons reçu des lettres merveil-
leuses : Un enfant de i4 ans a repris 
2 kilogsen 3 semaines, et est à la tête 
de sa classe. Une jeune fille après 
une seule cure a retrouvé lappétit, 
de l'entrain, et ses boutons ont dis-
paru. Un chauffeur de Paris nous 
déclare : "qu'il se sent revivre, grâ-
ce au Vin de Frileuse". Un fermier 
du Pays de Caux nous écrit: "Main-
tenant j en fais plus, à mol seul, que 
deux domestiques, - et j'ai 57 ans. 
Votre pharmacien vend le Vin de Fri-
leuse. Il coûte 6 frs. le flacon et la 
cure complète dure trois semaines. 

Znueuse 
à base d'Uvaria de Madagascar 

le plus fort des fortifiants 
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